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LE CHAUVINISME E3N MÉDECINE il)
P.11 Il-zr'~'i WIL IJ AM ( Sh

L'liolnllic (ilui Pl)ct se détaciler des choses quli ont rempllli

sa vie eC1111C1C, afhi d*en embrasser touites les étapes dans uw:.-
vule d'ensembile, possède ile -don rare et précieuix dul désinté-
resselent: et, pouîr peu qu'il vive, les vérités lui apparaitront
telles§uec sont et les ombres comme il lui faut les voir. Si
cet hiomme est médecin il trouivera alors facilement (lans la
profession telle qiu'exercée auijouird*iii dans l'univers entier uin
stujet de diciussion app)ropriée a soui esprit critique et itl s a-
gesse phiilo>sophiqiue.

Avec mna seuile expérience, jointe à celle dle mes confrères,
je nie pouirrai (lu 'effleurer ce sujet si intéressant -,mais mna ta-

clice sera accomplie si je puis vousb conva-incre <le sa g_)randeulr
et de son implortance. Laîssez-'ýmoi, tout dlab>ord(, vous remeé-
niorer les vnpaxcaractères (le notre profession.

(-L , 'I'ÂRE GRANDS Ci-R.ACTIÈRÈS DE- N,\O'PRE- CONFRÉRILE.

(a) S'a îzoHc' origine. - A l'instar (le touit ce quii est bon et
duirable en ce mondle, la médecine moderne nouis vient dles
Grecs; elle ai v-u le joul' lorsqtve *ce -peuiple admirable -créa la
science positive -et rationnelle, et, commie le dit le Professeur
Gonperz (dans son brillant chapitre "Sur l'Epocîue éclairée,"
Les Penseurs Gi-ecs, vol i), " nouis devons beauicouip aux pre-
miers médecins qui. clans ces temps recuilés, soumirent aux
Jugemients sévères et à la saine critiquei les superstitions et
les vuies arbitraires qlui faisaient -cortège autx p)hénomènes die
la vie. Dès (luie la science veuit s'appuyer sur des bases soli-
dles et exactes ati lieu dIe se Laisser aller à toutes les fantai-
sies (le I esprit, elle doGit recourir à (les méthodes 'de recherches
tranquilles et sûires."

Ce sera touj:ours une cles, pluis grandes gloires de l'école

de Caos d'avoir introdluit cette innovation (darns le sein cle son

enfI I <f',, ~Mîtvî les lii t'd 17 se'pt emIbrI 11102.



art, et d'avoir ainsi exercé la plus salutaire indluence sur 1$-
telligence de l'humanité entière-

Fiction d'un côté! Réalité de l'autre! voilà le cri de ba-
taille de cette école dans la guerre qu'elle fut la premnière à
entreprendre contre les excès et les erreurs de la philoso-
phie naturelle " (Comperz).

Le sens critique et l'attitude sceptilte (le l'école d'l-ippo-
crate posèrent les bases si larges de la médecine nioder-
ne; et nous lui devons: l° l'émancipation (le la médecine, qui
(lès lors n'eut plus à souffrir (le l'imposture (les prêtres et de
l'esprit de caste: 2 la conception de la médecine comme un
art qui s'appuie sur l'observation sévère, et coiime une scien-
ce faisant partie intégrale (le la connaissance (le l'homme et

de la nature; 3° le serment -d'Hippocrate si p!ein de mora-
lité, et que, Gomperz appelle "le plus mémorable <les docu-

ments- humains; " enfin, 4° la réhabilitation (le 'a profession
médicale qui est devenue dè.! lors ce'le d'un honmme cultivé.

Nulle autre profession peut présenter une même suite dans
ses méthodes et son idéal. Nous pouvons donc être fiers avec
raison (le cette lignée d'apôtres. Les écoles et les systèmes,
après avoir été florissants et avoir inspiré des g'éi'é"dtions de
médecins, sont dispar-us, quelques-uns même avant leurs fon-
dateurs; les idées philosophiques d'une époque sont ,-evenues
des idées absurdes pour l'époque suivante; la folie d'hier est de-
venue la sagesse de demain; et tout ce que ces siècles ont
appris avec difficulté et lenteur, nous nous empressons de
l'oublier aujourd'hui. Au milieu des changements accoml-
plis pendant vingt-cing siècles, la prof.ession a toujours
compté des hommes qui sont restés attachés à l'idéal Grec.
Tels furent Galien et Arétée, les représentants (les éco-
les d'Alexandrie et de Byzance, les savants Arabes, les s?-
vants de la Renais.:ance, et tels nous sommes encore aujour-
d'hui.

(b) Une solidarité rena-quable. -Voilà le second des quatre

grands caractères de notre profess>ion. Plus que toute autre,
notre profession reste universelle; et le mot catholique, laissé

à l'Eglise romaine. est, en réalité, plus approprié lorsqu'on
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l'applique à la médecine. Cette solilarité ne tient pas a iin-

fluence des maladies ni à la présence, partout, d'loiimes ap-

pelés à les traiter non>ii, e.le a pour origine l'uniformité de

nos ambitions, de nos méthodes et de nos travaux, toujours

les muimes par tout le monde civilisé. .\rracher à la nature

les secrets qui ont embarrassé les philosophes à travers les

siècles; remonter à la source des causes des maladies; cori o-

borer les connaissances déjà acquises afin de s'en servir pour
la prophylaxie et la guérison des maladies - voilà nos ambi-

tions. Bien observer les phénomènes (le la vie dans toutes

leurs phases, normales ou anormales; rendre parfaits nos

moyens d'observation; utiliser la science ('expérim"ntation;
cultiver l'art (le raisonner pour mieux distinguer le vrai du

faux -voilà nos méthodes. Prévenir la maladie; soulager
la douleur et guérir le malade -voilà notre ouvrage. Notre
profession est, en vérité, une sorte (le confrérie ou de con-
fraternité dont tous les membres, dans quelque partie du
monde qu'ils aillent, trouveront des -frères dont le langage, les
méthodes, le but et les moyens (le l'atteindre sont identiques
aux leurs.

(c) Son progrès constant. - Appuyée sur la science, la dé-

decine en a suivi et partagé la fortune: ce qui explique le
progrès immense de notre profession pendant le dix-neuviè-
lue siècle, remarquable entre tous. A l'exception des sciences
mécaiques, aucun autre département des connaissances hu-
imaines a subi un changement aussi considérable, aussi pro-
fond, que la médecine; et nous, qui avons pourtant grandi en ce
milieu, nous pouvons à peine en apprécier le rôle important.
Aussi bien, l'avenir nous apparaît plus glorieux encore dans les
germes de plus grandes découvertes, non seulement dans les
connaissances acquises des causes (les maladies; dans les métho-
des de prophylaxie perfectionnées et dans le soulagement de
la douleur, mais plus encore dans la disparition des formules su-
rannées, et dans la substitution d'un esprit scientifique et li-
bre aux vieux dogmes de fer-

(d) Une générosité toute particulière. - Elle seule fait œuvre
de charité, et distnibue à pleines mains ces dons de Prométhée.
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P armi ceux qui mii.ýcouteuit, il y en a qlui onit '.ntvOis des
nmeilleurs (ions faits à l'humillanité diepuis (Ilue le Igranld Titanl
osa dérober le feu dul ciel. Tour-nez les pjages dui Il re oùi sonit
inscrits les grands actes humains, et vous nle trtni 'erez rien

(le comI)arai)le a 1*aiiwsthcésiu' a l*ar sanlitaire et -à l'asepsie.
Contribution (lune moitié (le siècle au soullag-enieni <le la clou-.
leur- considlérée comme éternelle. Nous formion,î-. rqul'unl
monopole ou '4trust (tdans ce genire <l'affaires. "\i autre nie
petit rivaliser avec nous, pas même les au.tres Irê 'cessiGlls quli
tie cessent, elles, (le marcher dans les memies vieuxi Sentiers.
Nous voyons si souvent stgrde nouvelles cléc -ilî vertes quie
nous avons cessé dle nous cei étonner. Un Laverant, à la tête
duniie dlemi dlouzaine ci homm1iles. a rendlu habitale < déserts
et rendu la vie à (les pays ab)anclonnés. Les travaul. (le Wal-
teî- Reeri et (le ses aides vont chasser la fièvre jaune <lu conti-
tienit espagnlol où el!e va devenir aussi rare que le typhults
chez nu.La médecine scientifique nie semble pa, connaître
(le !bornes et, tandiis qule les phlilanithrîopes la saluleit conti-
me J'espératnce (le l'Jiuiiiiinit é. les philosophles seiiil>!ent voir
cen elle, clatis une vision loinîtaitne. mie scietnce d'*on découlera

la paix pour toute la terre.-
J aimais nîotre p)rofessiotn n'a p)réseté un avenir aussi bii

!ýait. Le médecitn est, partout. plus instruit et 'p1ls hiabile qt'i-
i étýait, il y a vingt atîs. Les mialadiies sotnt miieux- connues,
elles sont observ'ées avec plus (le soin et% traitées pins savaili-
tment. Les soulffrratices hniinaines onît été, en nmovenne. allé-
gies (le beaucoup. Nous avonis vui (iislaraittc cle, mîaladies
qui rémaictnt dul templs (ie tnos grands parents : cl's n'ont

plus unie mnortal-ité aussi élevée, et la santé publique, avec ses
tmesures si sages, a fait cesset' les souffratnces et eîi,ýoleillél
vie 'des g'ranrdes p)opulations. Les caPrices et les fanttaisies di,
public, conmne (les médecins, ni'ont peuit-êtr-e pas t,,e7 dîntii-
niué. au g-rand dlésa-ppoinitemienit de ceux qui nie sav-ent pa quie
le p)eupYle, quoiqu'il arrive, pJensera, jusqu'à la fitn (le, temps,
a (les choses p)lus ou mîoins ridlictules; tiais ces petits CliliiS

tic sonît plus que ries grnains rie poussièr-e sut- la roue dul prtogrès
dlès qule l'on env-isa-oe la lumière projetée par les derières
tîtliées.
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Notre pr fsinest dlevenue si grande et compil:osée (le tant

l'éléuielnV. que l'union (le toutes ces parties tend a devenir
m1oins foi-te, et celi. à cause (le certains <lang-eis qui
nous viennient le nous-miêmes lbien p)lus qiue (le l'extérieur.
'ýouis d'r scependant, présenter l'accord le plus 1arfait,

car, plus qule toutes les p)rofessions, la nôtre en possède les
mloyens. le e ip1ourrais trouver le templs (le passer eni revue
mois les itclsà cette union; <qu'il niie suffise d'*en signaler

le p)lts g-r.id, à mon point <le vue.
Notre péché favori est, sans aucun douite, le (lésir deêtre ot

(le passer pounr supérieurs aux autres. Cc péchié capital n'est
pas toujours dle l'orgueil :lplus souvent qu'autremient, il s'ao-,it
d'une vuie tle lesprit qui nous pousse invariablement v'ers la
b)igoterie et les préjugés, ou encore qui n10uS p)orte à avoir une
telle conh;uîîice dlans nos propres opinijons que nous nie v'ou-
Ionis plus udélrer ce qui a été pensé par les autres. Vouloir
enflever toute trace <le ce vice est p)lus <ju'hommne peut faire.
Nous avons, tous, eni effet, ce d(éfaut plus ou mois ancré chez
nlous: sans avoir l'iitenisité <le l'envie. <le la hiýaine ou <le
la malice, il cei découle toujours un peu et constitue as-
surénient un manque <le charité, ça peuit être nième un c a-
ractère l)luit(t inoffensif et amusant chez les peuples et les in-~

(ldis, et 'imie la p)ièce <le MEM. Cagnîiard. La Cocardle Trico-
in1831, l'ai si bien nîontré danîs le rôle dlu jeune mîilitaire
Chauvin, crle mot Chiauv'inisme a été <le suite accepté pour
définir mii esp)rit liîgot et intolérant. On a. consécutitivein elnt,
apl)liquêé ce miot à l'intolérance <l'une niation, d'unie -provinîce
Ou dýune conlîniiune. Il nie 'faut pas coiifondcre le Chiauvinismîe
avec le Ji-. Zoisnie : ce <Icrnier est plutôt un défaut qui se ca-
ractérise pa;r ýde l'insuffisance dans le laîaetandis que le
Premier comporte unle nmentalité, une lisposition d'esprit bîeau-
'OUiP Plu, dangereuse. Vous trouv'erez le Cl'ha.u\'iniisiîie dans
la classe instruite, tandis qtue le Jingoïsnîe est uni les ýattri-
buits dl, p)euple : " Cette multitude 1monstrueuse qui senmble
composée die créatures (le Dieul, si on les examine séparément,

. i;î7



mnais qui ne forment plus, groupées, qu'un nmonstre pflus pro(di-
gieux que l'hlydre»- (Religio Meii.Le Chauivinisme, o

qilse trouive et quelque soit sa forme, est tin enneil,j
pr-ogrès, de la paix et <le l'union pour' les in<livifluis.

je n'ai p)as le temps -et je l*atirais que je ne in'e recoll.

naîtrais p.as l'habileté suffisante - de peindrie ce dléfauit sollj
toutes ses couleurs, je ne puis que l'envisaiger dlans ses rap.

ports avec uine nation, une province et une coinmne.
1 O Nationaisme. - e nation-alisque -2 été la rmncmalé-

diction ide lhuminanité. Le déemon (le I«(inoranice bc aeSOils
cette apparence ses plus hideuses mnachiinations :nous stuc-

coml)ons facilement. il faut Favouer. à cette tentation si pres-

sante. Pour qlui sont ces - Hosanna **et ces cris dle triomphe.
sinon pour ce boucher que se couvre du sang deu milliers <le

mnalhieureux morts sur le champ (le guerre et qu'il a sacrifiés

sur les aute's dle sa nation?_ C'est un vice quii c' irrompilt le
anou plutôt les tissuls q (ui Douleverse toute unle race. et

qlui rèlgne aujourd'hui, ICOMMe ja1dis, en dépit dc-ý enseignie-

ments de la religion et des hiabitudfes dèinocratiies' Il n'yv

a guère d*espoir qun changement s'olpère ,la chaire est iijînet-

te: la presse attise le feu; la littérature y pousse. et le peuW

pIe I*aime. Notis ne voulons pas dire que le nationalisme soit
toujours mnauvais. Y -a-t-il, en effet, un hbînmiiie dont 1*,nile soi

assez avilie pour ne pais v'ibrer d' enthousiasme a la pensée (le

ce que ses compatriotes ont fait et endlure pouir ý(n pays,

L'oroueil (le son pays, ou le sa nationalité, est légitimîe et

existerat toujours. Ce (Ilue j'invective, c'est ce <létes;table es-

prit dlinto)lér-ance. conçu dans la méfiance et nourr-i dans fi-

gynorance. qui rend l'homme antagoniste. quand m1ême.t

a tout ce qui es t étranger, qui sub)ordonne en toP,

la race ài la nation, ou1bliant les droits 'de la confraternité Itu-

mai n e

Bien que la médlecine porte. -dans ýchaque pays, l'enlpeiiie

que lui donnent ses habitants. elle ni'en- doit pas mnoins restera:

l',abri le -ce déf-aut - le Chauvinisme - â1 cause (le ses Origiiî]

et dle ses intérêts commruns. les miêmes pour tous les hioffi

meis comme pour toutes les nations. je nle pis5 cependa1it?ý

firmeî- que nous ne soyons pas quelque peu chauvins-

6-8 0 S L ER
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En effet pouvons-nous dire, en notre qualité d'anglais, de

français, d'allemands ou d'américains, que notre instruction soit

toujours restée cosnmopolite; que notre esprit soit aussi favora-

ble aux Français qu'aux Anglais, aux Américains qu'aux Alle-

mands, et que nous soyons toujours sans préjugés aucuns,

sans jamais nous croire quelque peu supérieurs aux autres?

Les Congrès internationaux ont contribué pour beaucoup â

cimenter l'union des médecins de tous les pays; mais ce

moyen n'est pas suffisant et les hostilités ne sont pas toutes

disparues. L'ignorance en est la cause principale. Lorsqu'ui

individu parle avec mépris des travaux de ses confrères étran-

gers, ou lorsqu'un professeur vous affirme qu'il ne peut trou-

ver d'inspiration dans les ouvrages de ses collègues des au-

tres pays, suivez le conseil du proverbe arabe - fuyez-le, c'est

un fou! Cette culture complète qui disperse le brouillard de

l'ignorance ne peut s'obtenir que par l'étude et la connais-

sance parfaite de la littérature (le tous les pays.

Le contact personnel avec les hommes des pays de l'uni-

vers est, pour le médecin encore jeune, le meilleur vaccin con-

tre ce mal. Celui qui s'est assis aux pieds de Virchow, qui a

entendu Traube, ou Helmotz, ou Cohnheim, ne petit pas voir

d'un mauvais œil la médecine, ou les~ méthodes allemandes.

Quel est l'anglais ou l'américain qui, ayant eu le privilège d'ê-

tre l'élève de Louis ou de Charcot, n'aime pas la médecine

française, quand ce ne serait que par amour pour la mémoire

(le ces grands maîtres? Que nos jeunes gens, particulière-

ment ceux qui désirent se livrer à l'enseignement, aillent a

l'étranger. Ils peuvent trouver, c'est vrai, dans leur propre

pays, (les laboratoires et des hôpitaux aussi bien organisés

qu'ailleurs, mais ils trouveront de l'autre côté de l'océan, plus

encore qu'ils n'attendaient, c'est-à-dire des sympathies fran-

ches et un idéal élevé qui les garantiront toujours contre tout

esprit de nationalisme.

La connaissance personnelle des hommes, suivie de l'étude

de la littérature médicale des différents pays, servira

beaucoup à nous faire abhorrer l'intolérance et le Chauvi-

nisme. Le médecin, qui s'intéresse surtout à l'étude d'une



plartie de la médecine, peut facilement se rendre coilpte par
lui-même des travaux faits dans ce domaine par les savants
des autres pays, quand même ils seraient écrit en trois ou
quatre langues. Songez à l'impulsioi (Ie la mlecine Fran-
çaise a donnée à notre profession (lans la premié: . moitié (u
siècle dernier; à ce que nous devons à la science Allemande
pendant la dernière moitié: et à la belle leçon liatique don-
née par l'Angleterre dans son utilisation (les grandes lois dle
l'asepsie et (le l'hygiène sanitaire ! C'est une (lu nos gloires
principales et vn (les car,. tères (le liotre professi n le rece-
voir et d'utiliser avec empressement toutes les découvertes
quelque soit leur pays (origine. La bienvenue accordée aux
savants qui sont venus s'établir chez nous. ajomîC A l'influen-
ce exercée par nos jeunes médecins revenus d'Eu pe, a con-
tril)ué à la (lénationalisation de notre profession sur ce conti-
ient. Lorsque nous arrivons (le lautre côté (le l i'éan, nous
devenons. très vite, électiques et désireux (le prelidre le hon où
il se trouve, c'est d'un bon augure pour notre avenir. Le culte
des héros est un encouragement pour I homme, et la biographie
(les maîtres de la médecine est un aide puissant qui stimule
notre am)ition et nos sympathies-

Si la vie et l'œuvre dun Bichat et d'uIn Laennec ne soulè-
vent pas l'enthousiasme d'un jeune homme pour la France et
les Français, il doit être un triste sire! En lisant 'a vie <le
1-Hlunter, (le Jenner, quel est celui qui songe à li(lée de natio-
nalité, (lui doit disparaitre (levant l'intérêt que nous portons
à l'homme et à son oeuvre? Dans les jours heureux de "a
R enaissance, la médecine n'avait pas de nationalité, et un bel

esprit universel créa (les hommes tels que Vésale, EuîstachiuS
Stensen, reconnus alors par tous les pays. Aujourd'hui, tout
grand professeur peut avoir un auditoire universel par la voie

de la littératuve médicale qui a tant contril)ué à rendre la
médecine cosmopolite.

2° Prov'incialismC. - Nous sommes heureux de constater

que le nationalisme eii médecine tend lde plus eu plus a

disparaître grâce à une éducation plus lil)érale e, à une plus
grande intimité entre médecins de( pays différenits , mais, pif

680
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suite (le umdi(itiols lparticulières, les pays deé langue anglaise
sonlt du(iil iisés par un esp)rit de sectjonaicliçii ou pro-

ziciliu"'.On pl)C"t (lire, sans crainte d' être dleimentis, (lue la
science imulîcale est (les plus lhomiogè nes Sur ce continent. L'il
jeune hiommie peuit se lprép)arer à l'étude (le la médecine eni
Loulisialie et entrer ensuite a l'uniiversit.5 McGill, ou entrer àl'ul-
îîiversité D alhousie, d'aiaaprès être sorti (le l'JEtat ;le
l'Orégoi,.. dans l'uîî et l'autre cas il nie se sentira nullement
à lérigr(lès (qu'il se sera familiarisé avec sa nouvelle ha-
bitation. 1 )ans la vie uînversitar're, il se fait souvent un éclian-
ge dle 1>r ',fesseuris entre les différentes p)arties dlu p~ays.

Pour 'in1struire (lavantage, léttîdiant va, à sa guise, au
Harv-ard. au McGill, à Y.ale, ou atu Johin Hlopkins; rien nie
petit J'en empê)chier. Les (différentes sociétés miédicales <les
deux pa\ sont ouvertes aux médecins dlé partout. L<e Irei-é-i
dent (le -. Association of Amierican Physicians. '*est, cette
année, nui citoyen de Montréal (Dr James Stewart). Notre
.Ville a, &:lnînfourni detux présidlents à dleux autres socié-
tés iî'ian,Izites. Les princil)au-x journlaux sont sulpportés pa
les nid~is(le partout. Lies livres son)it l)artout les ièmiies;
il y a, ,-ii vérité, uine homogénéité par'faite patriîii les mem-
bres dle !:t profession (le langue aniarl-iise nion seulement sur
ce coltineuiit niais dlans l'univers entier.

Dan,. leplarties reculées (lu pays, il v a encore naturelle-
nlient nul sentimient ou une croyance (le supériorité (le cette
partie e biitre le tout, niais la chose tend à disparaître, et les
granîde, ussociations nationales doivent, par tous les moyens,
cheCrchl--ert faire régner l'harmonie et la confraternité jusque
dans ce!ý. ramneaux cie notre profession, éloignés des grands
cenîtres. .\ýotis souffirons, cependant, de ce /'roz'incialismw qlui
lnous a envahlis (le plus eii plus et qui a surgi à la suite (le
tentative, (le conciliation et d'efforts faits pour améliorer- un
état <le chose vraimient insupportable.

J'aIi vanité l'union qui existe dans le corps médical die notre
contine,nt cependant, malgré sa responsabilité, ce corps nié-
dical e-t le p)lus liétérogène qjue je connaisse. La démocratie
est Solixent voisine de la tyrannie, et, conîime l'a fait#. remiar--
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quer Milton, les p:us fervents adorateurs de la liberté sont
souvent ceux qui la recouvrent (le chaînes. La tyrannie (les
unions ouvrières, (le ces trusts immenses, et ('une presse sans
responsabilité, peut rendre le peuple aussi imalliereux que
l'impérialisme le plus avancé. Et, étrange ironie du sort! Ji"
démocratie (les Bureaux Provinciaux ou de l'Etat a réussi en

peu d'années -à imposer, ici, un joug plus lourd que celui que
les médecins (le l'.ngleterre ont à subir depuis des généra-
tions. Ce commerce agréable, et cet échange de bon procé-
dés, que j'ai mentionnés plus haut, n'existent en réalité que
pour les choses de lesprit et le côté social (le la vie: tan-
dis que. dans la pratique, non-seulement ils n'y a pas de
courtoisie ni de portes ouvertes à tous, mais un esprit mes-

(uinl de provincialisme a entouré chaque provinct d'un mur
de Chine. D)ans tout le Canada, il y a huit entrées différen-
tes pour la profession; aux Etats-Unis, autant d'entrées que
('Etats: dans le Royaume-Uni. il y en a dix-neuf, je crois.
mais, dans ce dernier pays, la licence qui donne le droit de

pratiquer dans une division quelconque rend les autres facul-
tatives. La démocratie, dans sa pleine floraison, a en-
genldré sur ce continent un état de choses plus déploraMle
que celui que le conservatisme et plusieurs génératiois ont
créé en Grande Bretagne. Je ne veux rien dire sur l'origîin
et le fonctionnement des Bureaux Provinciaux. Il y a éri-
demment de grands avantages, pour la profession, à fair!
contrôler tout ce qui se rapporte à la licence par un bureau

composé de mé(lecin:; élus par leurs confrères. C'est même

par ce moyen démocratique que les Etats-Unis ont pu faire
accepter un minimum de quatre années d'études, et un exa-
miei dEtat pour la licence donnant le droit d'exercer la méde-

cine. Tout ceci est très bien. Mais il est temps plus que jamais,

pour la profession, de songer à faire disparaître les huit bu-
reaux au Canada ainsi que tout ceux des Etats-Unis. On

peut pardonner cette iniquité plus facilement aux Etats-Ulis
qu'au Canada, dont les bureaux existent depuis très long-
temps et à cause de l'uniformité dans l'enseignement donné
dans toutes ses provinces.
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I)ire qu'aptrès tant d'années un jeune homme gradué à 'To-
ronto et ayant droit d'exercer dans tout Ontario le puisse

pas petrer dans la province de Quélbec sans se soumettre
à des ennuis de toutes sortes, et qu'un gradué (le Montréal,
avec dron (de pratique, ne puisse aller au Manitoba, son prop-
pre pays. pour donner ses soins aux malades sans s'exposer
à l'amende, c'est, je l'affirme, outrageant et ridicule; c'est du

provinci!isimie éhonté. Cet état (le chose dégradait qui exis-
te flans toutes les provinces du Canada, et dans trop d'E-
tats de la République voisine, démontre, comme je l'ai déjà
dis, combien la démocratie est parfois tyran:'ique et combien
ses admirateurs sont les enenmis (le la liberté.

Il est facile (le mesurer la profondeur de 'abime où nous
a piongés ce provincialisme mesquin par les eforts qu'il faut
faire auprès du pouvoir Fédéral pour en sortir. Il serait, il
ious semble, si facile (le résoudre ce probl1ème. dans ce pays
surtout où toutes les prov'inces ont adopté les mêmes mié-
tholes d'enseignements et le même cours d'études. Il suffirait
d'un mouvement généreux pour donner aux lois locales mne in-
terprétation plus large qui les rendrait hostiles aux 1"o-
rants et aux vicieux et qui travaillerait au bien de la pro-
fessioni en général comme au bien (le la profession (le chaque
province: ce )on esprit, s'il peut exister un jour, fera cesser
toutes les discordes. La so'ution (le ce problème dépend (le
l'opinion des médecins cie chaque province. Envisagez-le
avec un esprit calme et amical et les difficultés disparaîtront.
Envisavez-le l'esprit rempli cie ce Chauvinisme qui cherche à
votIs prouver que notre province est le )eaucoup supérieure,
qu'eUle ne t-irera pas, par conséquent, grand avantage d'une ai-
liance inter-provinciale amenée par la législature fédérale; et
! état actuel si disgracieux, bien que consacré par des années,
attenldra avant cie disparaître une génération plus intelligente.

Je ne voudrais pas abandonner ce sujet qui me rappelle mes
Jours d'étudiants et toute l'attention que le Dr Palmer How-
ard, cet homme qui voyait si bien l'avenir, apporta à la solu-
ti n le cette difficulté, sans présenter mes félicitations au Dr
Rod(dick pour le zèle et la persévérance qu'il a mis à la gran-
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de ce qu'i 1 s'est inlipose'? c'est-à-dlire l'union du la profes.

siOli (lanls tout le Cana,-.da. \'~îce quel je pense dle l'enre-

,,),istremienit international, intercolonial et itinovcal

Ll11ioiie qui il reçu une éducation mlédicale approipriée. quli a

le dIroit d'exercer sa profession dans son pays, et qu tl: apnrte

(les certificat ir-réprochialbles. doit être agrréé Commu11 un1 frère

et traité commne tel dans nlimp)orte quel pays [çt enregistré

pr3le paiement (le la licence habituelle. La mii.tièrc dont

le médecin Agasest traité en Sulisse. cil VFrance et cil ita.

lie, et cette lutte intestine qui existe c't ce pays-ci. démnîtr%

bien comment ce mnisérable Chiauvinismie peuit grâter les belles

mlalnières qui devraient toujours caractériser une pr-ofession

lib)éraIe.

Bien qu'un p)eu eni (lehors du suijet. <que l'on ne j)eriette

d'attirer l'attention sur unt côÎté particuîlier des Buireauix Pro-

vinciaux-sur un mîalentendlu (tans l'exercice (le leurs 1 .mictionls

La p)rofession exige de l'homme qui -désire se joindre à ce

une b)onne conduite et mie connlaissanice le l*art iné.dical.

Il est facile (le se rendre compte (les connaissaitces ie-

(licales d'un can(didlat, pou (les examîiateuirs qu1~ -. pourviu

qu'*ils aient tout ce qu'il faut, hôpital, etc., -à leur ds'stO1

Plusieurs (le ces b)ureaux n'ont pas suiivi la mache dui pro-

1grès et les questions posées aux., can(li'dats montrent i maii-

que absolu (le mléthiodes. Cet état dle chose est souvenit re-

mè(lialle, parce qu'il n'est pas toujours facile (lavoir (les el-

perts comme exmntuspour ces bureux.

En véèrité, quelque soin que l'on apporte dans leur org-iai-

sationi. ces bureaux nie peuvent pas examiner coniveni )enlienit

sur les -diverses p)arties scientifiques et il est tout à fait iflhl-

tile (I exig er (les élèves (le nouveaux examens sur l'a1iatoliiC.

la physiologyie et la chlimiie. Les bureaux pi'ovinciatix 4int fai;t

b.-eauicouip (le bien p~our l'enseignement me(lical s3:r c- coniti-

nent et ils (levralienlt maintenant couirolieï leur oeuivre ciîlai

salit disparaître. (dans leurs examens pour la licence, toutes les

questionis théoriques pour nie s'occuper que (le questiulls pra-

tiqute de miédecine, chirurgie et accouchement en yfai'-it eil-

trer les autres sujets moins importants.
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3° Le chaurzinismi.' comnmunal ou de clocher. - J'hésite

queique pen à parler de ce Chauvinisme. car chacun le

nous, san, le savoir généralement, contribue plus ou

mloinis à en définir les variétés. Le milieu où nous vivons et

auquel nous sommes attachés, la ville comme la campagne. le

collège on1 autre institution, donne nl plus libéral une teinte <le

ce chauvinisne tout comme nous finissons par prendre les

façons (le parler du pays que nous habitons.

Cette semlence mise dans la bouche d'Uysse Je suis une
partie de tout ce que j'ai vu ' exprime )ien, en vérité, l'in-

fluence que prend sur nous notre milieu social. Mais ce n'est

pas là une vérité toute entière puisque l'étendue d'une com-
mune, et par conséquent les occasions plus ou moins fréquen-
tes de se m.uir, est d'une importance moindre que notre état
d'esprit et notre état d'lme.

Quni n'a pas connu le ces hommes, remp'is de nol)lesse et
de vigueur, embarrassés ; tout moment et immobilisés dans
une inpuissance i-egrettable par les empêchements le chaque
jour. (les hommes qui prouvent suffisamment qu'il est pos-
sible de trouver la liberté quand l'esprit est calme et juste.
en dépit des murs et (les prisons.

D'un autre côté, scrutez l'histoire (les progrès (le notre pro-
fession et vous constaterez combien peu (le médecins. (le pro-
fesseurs. habitant les grands centres médicaux, et les grandes
villes, ont fait preuve de cet esprit étroit et mesquin qlue
l'on appelle le Chauvinisme. Ceci est tellement vrai qu'une
intelligence bien placée et forte peut. d'elle-même, devenir
illépendamite (le son entourage.

Il existe les nuances et (les variétés (le Chauvinisme (le
clocher qui n'en sont pas moins dangereuses. L'homme pré-
sente quelquefois d'excellentes dispositions de caractère qui
en découlent tout de même. Quel orgueil plus légitime que
celui que nous ressentons à légard de nos maîtres, soit à l'uni-
versité qui nous a reçus comme élève, soit a l'hôpital où nous
avons acquis cette pratique si nécessaire! Celui qui n'éprouve
pas ce sentiment de reconnaissance, qui se manifeste par un
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orgei bienl légitime, est titi être déclini. 'Mais, il fauit l'avouer,

csentinîeîlt honorable nie tarde pa~souvenit, û dkcîrCil

Mie intolérance et en~ un dlédain pour les hlommilesý qiFune alitre

école. Cet orgueil peuit treès bien être en rais(l >11\ Ci'- ere (le la

vle es ind(ividuls. Il v a deuou'Iavantage a \voir lr

î.îr une saiue rivalité entre les c'oes et les, liliti il n'y a

quie le Chiauvinisme avu l ui rend un ioliine m.îllhenreux

et intolérant chaque fois qu'iil entend pronon-cî le nioml c<tuî

rival. l'es inlstittions- et ieurs ais 'le deVraienit 1):t oublier

qul'uni éloge îimmérCité ou trot) (Villitx 'ue insti 'itin ou1

dles hommes est capable dle provoquIler cet état <b.*ilic si bienî

caractérisé Par lathénien ahutri d'enitendre tout le nuiode al-

')eter Àrsi e.le juste, et (lui r-ésolut (te le faire îstr-:tciser;

ommniie il nie connaissait mêmne pas Aristides (le vue, il drs

sa a lui par lui%&r(t pour lui (lenan(ler (le <tonner s'iivote.

L'n tvype 'le CIavnsetri. commuitn <*observe dans les

1maisonsw (I éducation chiaque fois <julil s'ag"ýit (te fair.( une no0-

mination. Le professoat, qlui rel)rêsente danis notre jir dessioil

soli élément le plus mobile, devrait être choisi avuc I*ittenit;o

(le nie prendre qute ceux (lui peuvent renip'ir leur rie avec Ic

plus <Iaatgspossibles, à l'abri des infiiilueces locales qui

onit toujours intérêt à dIiriger le recrutement. L e-; collègles

nie doiv-ent pýas hésiter à prendre à l'occasion leurs professeurs

dans d'autres institutions qlue la leur. b échiang<e d'hîommnes,

surtout <le jeunes, est un stimulant énergiquie. et flt) écoles

(le médecine devraient silivre l'exemple -des granides imnliversi'

tés oui chaqluc chaire esi devenue indépèlendan-iite. Si l',\llemia-

gnle ai réussi a atteîintre la p)ositioni ueleOccupe auiljolil-

d'hui cil médecine, ele le doit à son corps (le profes,eurs qui

nie relève quie dle la pirofession cen générale et qlui seý soucie

Inutère <les conditions 1)iolitiquiies ou même les cinpêcenWills

nationauix.

Nous sommes tous (I accord lorsqu*il s'agit de nommer des

'-ituila.ires aux principales ehaii-es et la chose se répète (le ptus

en pflus - mais c'est qjuand il -faut nommer quelqu'un auix au-

tr'es chaires qlue le Chauvinisme de clocher entre le plus

eil jeu.
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Le Chauvinisme se manifeste encore beaucoup trop par la

lutte de rivalité qui règne dans les milieux scientifiques. Au lieu

d'apprécier franchement et à sa juste valeur un travail venu

d'ailleurs, il se fait p' utôt des critiques acerbes, manifestations

de cerveaux étroits, et peu dignes du véritable esprit scientifi-

que. Que dire de ces laboratoires (le recherches où tout est sous

clef dans la crainte qu'un confrère trouverait, par hasard ou

autrement, des documents précieux résultant (le travaux per-

sonnels? Dieu merci, cet esprit (le basse jalousie et (le crainte

futile ne règne pas partout, mais il faut se tenir sur nos gar-

des pour ne pas la propager, et je conseille au jeune homme

(le ne pas faire d'études dans un tel laboratoire.

Le Chauvinisme est encore beaucoup plus à craindre chtez

le praticien général. LI est intéressant (le suivre partout le

médecin de famille..
Il n'a jamais été aussi en évidence, aussi prospère, ni aussi

influent au sein de la population qu'aujourd'hui. Le pu-

blic sympathise de plus en p!us avec ses médecins. Comme

toujours, c'est lui qui fait toute la besogne; le médecin con-

sultant et le spécialiste donnent un )out d'opinion et prei-

nent la plus grosse part (le la note!
C'est bien, en effet, le médecin (le famille qui fait le plus

(le travail; toute cette pratique courante et (le routine (lui

l'amène dans toutes les demeures et en fait un ami précieux

tout autant qu'un conseiller. C'est d'après le médecin (le

famille que nous serons jugés.
Nous sommes ce qu'il est et le public pensera plus ou moins

de nous, suivant la bonne ou mauvaise opinion qu'il aura du

médecin de famille. Ce dernier, lorsqu'il est instruit et honnête,

est l'homme le plus précieux d'un village ou d'une paroisse,

et, aujourd'hui comme au temps d'Homère, il vaut à lui seu!

plusieurs hommes.
Nous devrions, en notre qualité de professeurs, faire tout

en,notre pouvoir pour le rendre capable de bien faire; et

toute l'ambition de notre société devrait se borner à écarter

de son chemin tous les écueils. Je ne puis que très som-

mairement dire, ici, tout le tort que le médecin peut se faire

à lui-même, et à nous tous, par un Chauvinisme étroit.



C'est surtout dans le peu d'attention qu'il porte à ses pro-

pres intérêts que le médecin se fait souvent les plus grands

torts. Et je ne parle.pas autant (le ses mauvaises habitudes

de vie, (le ses habitudes routinières, ou du peu d'attention

qu'il apporte à ses affaires d'argent - ce sont là (les erreurs

qui l'embarrassent souvent-ion, je veux attirer l'attention

sur le fait suivant: il ne semble pas toujours comprendre

en premier lieu toute l'importance d'une culture intellectuel-

le (le chaque jour de sa vie, et, en second lieu, le danger (le

sacrifier, au cours (le sa clientèle ardue, son indépendance

d'esprit, ce qu'il devrait garder comme la chose la plus pré-

cieuse. L'art (le la médecine est le plus difficile à acquérir.

Les collèges ne peuvent, après tout, qu'enseigner à l'élève les

principes qui s'appuient sur (les faits scientifiques et lui incul-

quer une bonne méthode (le travail. Cet enseignement ne

fait que lui montrer la bonne voie à suivre, et ne peut pas

en faire un bon praticien, car c'est là l'affaire de l'élève lui-

meme.
Il faut, pour posséder son art, faire (les efforts constants,

tout comme le vol de l'oiseau dépend de l'effort constant

(le ses ailes; mais, malheureusement, ce travail soutenu coûte

cher et plusieurs abandonnent la lutte en désespoir de cause.

Et, cependant, ce n'est, après tout, que par une étude intel-

ligente des maladies d'après des méthodes de recherches tra-

cées à l'avance, qu'un médecin peut faire profiter ses malades

actuels (le son expérience passée ajoutée à celle (le ses con-

frères et acquérir un peu de science clinique. Il n'est plus aus-

si difficile, aujourd'hui, pour un homme instruit, de suivre le

progrès. Pas besoin pour lui d'être un véritable savant dès

qu'il lui est possible de réaliser toutes les ressources que son

art pieut retirer le la science, car, il est absolument vrai

qu'un bon médecin pett n'avoir que de la pratique et peu de

théorie, (le l'art et pas (le science. Il devrait faire l'impossible

pour se familiariser avec les instruments de précision qui

sont si utiles à son art, et, pour ma part, je suis convaincu

qu'il faut accor(ler autant d'importance aux travaux de labo-
ratoire qu'au dispensaire. Malheureusement, le jeune méde-
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rin mut attend après la clientèle perd l'habitude (le ses instrl-

mnents et, par suite, la confiance dans leurs résultats.

Je voudrais que tous les vieux médecins comprenent tout
'avantage qu'ils peuvent retirer du concours des jeunes con-

frères qui viennent s'installer auprès d'eux. Dans toute grande
clientèle il survient, au moins, une douzaine <le malades qui
nécessitent un aide intelligent pour taire un diagnostic: pour-
quoi le p.aticien n'utiliserait-il pas cet aide qui se pré.ente à
lui? C'est bien là pourtant son devoir et, en ne le compre-
nîant pas. il ne se rend pas justice et ne prend pas les intérêts
de la profession. Non-seulement le vieux praticien qui est
devenu incapable d'étudier sans fatigue cérébrale s'instruira
au contact d'un jeune, mais il y a cette sagesse clinique que
l'on trouve dans toutes les paroisses, et qui se perd ou s'en
va avec le vieux médecin, précisément parce quil n'y a pas
assez d'entente entre le vieux et le jeune confrère.

Dans la lutte incessante que nous avons à soutenir contre
lignorance et le charlatanisne dles foules, contre les idées les
plus stuiu les que l'on rencontre dans toutes les classes, il faut
conter pIus- sur le diagnostic qe sur la médication. Le man-
que d'entirainenment et l'absence <le méthodes ne conduisent
pas au diagnostic sûr et il s'en suit invariablement une mé-
dication iusse. provoquant des traitements prolongés quand
il n'y en a pas à faire, et engendrant infiilliblement un iman-
que <le confiance dans nos méthodes qui nous place aux
yeux du )ublic au même rang que les empiriques et les char-
latans.

Très peu d'hommes vivent au milieu de plus <le sacrifices
personnel., que le médecin de famille, il peut même devenir
tellement occupé par son travail qu'il n'a plus de loisirs; U1
trouve à peine le temps (le manger ou ce dormir, et, comme
le remarique le Dr Drummond dans l'un <le ses poèmes, " He's
the oul main, I know men, dont get no holiday. " Le danger
de cette vie machinale, c'est que le médecin ne perde plus en-
core <.ue sa santé, son temps et son repos, c'est-à-dire son
imdéPenldance intellectuelle.

Plps que tous les hommes, il souffre d'être isolé - cet iso-
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lement intérieur si bien dépeint par Mathew Arnold dans cet
aphorisme: " We mortal millions live alone." Même atu milieu
des grandes villes la pratique de la médecine est un chemin
isolé qui gravite tout le temps, et le médecin peut faci'ement
s'égarer et ne jamais atteindre le sommet de la montagne
du repos bienfaisant, à moins que, dès le début, il ne prenne
comme guides ceux vantés par Bunyan, c'est-à dire la science,
l'expérience, l'attention, et la sincérité. Les circonstances de la
vie en font un homme impérieux, plein de confiance en lui-
même, peu expansif, dont les pires défauts, souvent, décou-
lent de ses meilleures qualités. Le danger, c'est qu'il ne cesse
de penser pour lui-même et qu'il ne devienne un automate,
qu'il ne fasse plus 'qu'une besogne ce routinier qui le range
aux cotés lu conimis (le pharmacie qui sait donner un spéci-
fique pour toutes les maladies depuis la pépie jusqu'à la va-
riole. L'important, pour lui, c'est d'avoir un scepticisme sensé,non pas ce scepticisme vulgaire, mais un scepticisme sérieux
et honnête, celui vanté par Epicharme, le vieux sicilien, lors-
qu'il a dit, " Sois sérieux et méfiant; ce sont les nerfs de l'en-
tendement." Cette attitude sceptique de l'esprit a encore l'a-
vantage, comme le dit Green, cde nous empêcher d'être surpris
ou fâchés lorsqu'un adversaire l'emporte. Elle l'empêchera
peut-être de perdre confiance en lui-même, et de tomber dans
cette apathie médicale qui s'empare d'un si grand nombre, et
qui est aussi néfaste que l'apathie (lu théologien si bien saty-
risée par Erasme, avec laquelle un homme peut écrire, se
livrer à la débauche et à la boisson, et même devenir riche
une apathie si profonde que rien ne peut plus l'en faire sortir.

Elle aura peut-être le mérite de retirer le praticien des grif-
fes de l'ennemi jurée de notre proféssion - cette littérature
médicale pernicieuse semée à profusion par ceux qui vivent
de nous, littérature qui augmente en quantité, en flatteries de
courtisans et en audace.

Nous devons beaucoup à la pharmacie moderne, et nous
devrons encore beaucoup plus aux nouvelles méthodes pliar-
maceutiques, mais la profession n'a sûrement pas de plus
grand ennemi que ces grandes maisons qui écoulent leurs pro-



L.~CIUII EN MÊr)tMIx1N 69

ilitits Iliat'tttacettluCs louches. 14a îhfarmiacie cesse alors dle-
tre unle copgn our <levenir ie parasite qui ronge les p)ar-
ties vitaîe> dlu cor~l)s médical. Nous connaissonls tous cet.tcý
littérature médicale qlue la malle nous àpot flot, et <lott
toutes les pag,11es dlémlonltrent bien la vérité dle cet axiome-
plis il y a <lign<)ranlce pfls il va (le p)rétenitîins. Pour la
grand(e 1part. cette littérature priéconiise (les remèdes secrets
présentés ù la pro-fessioni par (le: commnierçanlts qjui spéclulentl
suir la crédulité -du l)raticien ordinaire, tout comme le charla-
tan lpille le î >uWî*c crédule.

Les niz;i, <ns le commerce les l)lus t'esI)ectal)les nie sont pas
indenes dle ce l)édaat.tismie scientifique dlans la littérature
q'elles Imin.Un ennemi Pflus dangereux encore p)ovr le
mtédecin praticien et son indép)endance <lepi.c'est le coin-
11113 \1\lo*yageur <le ces marchands <le <drogues. Quelques-uns
dentre eux\ sont <le charmants et intelligents gaç n ais

combien <'autres sont loquaces comme Cassio, gr-ossiers coin-
lue Atleset ignorants comme Caliban. et qui vous diront
avec onction toutes les pr-ol)rié-tés <le l'extrait les glandes du
COCCYX pour stimuler les fonctions linêales, et qlui sont tou-
jours p)réts à dlonner leur op)inioni sur les questions encore

doueuss purles grands imaîtres (le notre art. Il n'yv a pas
une autre catég-orie d'homm1iles pour1 démniutrer pI us anliplle-
mlenit la p)'us drnle<es ignorances -- l'ignioranice <lui coni-
siste a c*<ieque l'on connaît. ce que Fl'o ignore ab)sol ument
nuais l*assujettissement du pr-aticien p)ar le cimiiiste m11anutfac-
turier et la réparton<e cette p)olypl)iarmaiýcie l)sceulo-sqcieni-
liftqle sotnt (les questions beaucoup) tî'op uprtne î3otli'

être traiitéeàs à la fin <le cette communiiiication.
Mais i' v a encore un l)lus grandl sacrifi:e qlue llSCr

d'eutre nious font, oublianit pair négligence ou sans p)euîser qîue
lhotntnile nie vit p)as dle anseulement.'' Il est iml1).Oýsible

(le l)ratiuîuer. la médecine tout siilnl):ellieilt. et cela le jour' et
la n'uit comme plus,-ieuris sont ob)ligés <le le faire, et eslpéret'

àélaî>. I*lînluenice p)erilicieuse <le la vie <le routine. Cette
ýCCctitatîoni le l'intelligence sur uni seul sujet. <lielqu'linlté-

ikessatît qu 1il soit, concentre l'âmle humaine dasun bien p2.tit

(; 1) 1



champ. Le l)raticieni a autant besoin dle culture iuie dle Scieni-
ce. La première fois que 1lhisto;ire s'est occulpé(! le PCildre
le médlecin savant, com~me nous (lisons (l'habijtude. C'est SO)US
la forme d'un genitill1ommie Grec qu'elle l'a présetiné et, pouir
moi, j'affirmne que le jeune médlecin. soit qu'il liabite. rute Slier-
l)rooke, soit qu*il végète à Cauighnowaga ou 1Mî~u auitre
coin isolé (lut ay's. ne saurait possédler lai scienice seulle

sasen souffrir. Il faut, dans notre profession. dls(e culj-
ture intellectuelle que dàins toute atre profession. et le pra-
ticien géniéral p'us que tous les autres en a bes' in, parce
qu'il travaille cons,ýtammiiient aut milieu (le malade:s de toutes
les classes qlui sont, pour un bon nombre, influiencés ýautanit

par son h1abileté (l 1 ils p)euv\ent apprécier, que par nU1 ."(voir
dont i's ne peuvent mesurer l'étendue.

On ne doit lplus trouver aujourd'hui (le mé(lecini ffi )scuire-
lv Nvise and, coarselv kin(l, comme a (lit le Dr J( 'husoni de
so11 amîi, M\. Robert L<evet. 1>'us le l)laticieni possédera iUne
édlucation génér-ale é,eni(lue. p)lus il sera respeCcté. surto ut daas
les c'asses supérlieur'es qui sont impressionniée., atiaiit par
l'assurance et la svmp)athie que crée un gentilhommc cultivé
du type Eryximachuts que par (les p)ilulies et des)tin.

je vous entendls me dcemaznder ce que petit faire unei clult.re
g-énérale (le l'esp)rit à (les hommes comme M. Robert Le\-et
ou comme le -Old 1)octeur Fiset. " (le I)rtummiioli. dlonit les

(lualités sont connues pal' peu (le mon01de, a (les ho(Ill,îu'ýs (liii
font le dur travail (le médecin (dans les (districts pu res. (lans
les villes manuifacturières et dlans les vastes étendue, dle pa'ys

livrées a l'agricututre? je r-ép)onds qu'elle petit tout! C'est le
lnchloruire qui petit prèx'emî' l'infection et qui peuit c ,niserv'Cr
un liommiiie sain et aimab)le au milieu (le la popullationl la phis1

av'ie. Sans présenter pour lui une très gran(le utilitée ait
Cours (le sa clienitèle-bien que le lxt-u\-i'e apprécie plus qu'on1
ne le pense celui qu'il considère comme un g'entilhio uniie. -

cette culture (le l'eslprit contribuera, au moins, a ,î'év'Clir,

cette déegradlation (lui tend, tôt ou tard, a s'emparer lu ile

(lecin surmiené et dlont la nature cèdIe, p)arfois, aul contact d'un1
mauv'ais milieu tout comme les miains (le l'oux'rier tç*;iit"1r1e
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'ùnlprigý,- ilut (les couleurs (Il il manipule. Si le médecin li
* edp~ naille, s il nie troqlue pýas soli ind(épendantice d'or-

a ine pour ie p1lt (le lenltilles des Ismnaélites qui nous envahis-
sent (le lus eni plus avec leurs sociétés (le secours mulltuels;
aipportant p)rofit a1 tous excep)té ~li édecins qu'ils écrasent,
s'ilsit cý 'userver sa lib)erté entière, il pourra olbtenjir dles fiaci-
!ités (le travail (lui l'empêcheront nullement d'etre comp)ara-
bic au clhrétien nole <le oaint-Pau-cou au gentilhomme sin-
cère d'ÀAristote.

Les rapports dunii médecin avec ses confrères seront ceux
d'lun gentilhomme ou ('un esprit grossier et étroitsuvt
simn caractère'e t soni édIucation. l'es dlifhicultés rencontrées
tous les Jo urs. seraienit l)en mindres si nous étions enl rap-
ports a\ec nos confrères seulemient, iniis, il faut l'avouier, la
pratique de la médlecine au sein (le nos lpopulations rurales est
r'emphlie d'*eniiis. Lor-squ'unl médecin a fait pour- le ieux.", où
lorsqu'un accident n'est survenu que par suite (Fun manque <le
conniaisý,.ices tout-il-fait spéciales. ou l)ien encore, lor'sque ses
synmpathîies ont été méconnues, comme cela arrive souvent, par
le patient et par sa famille, il lui faud(rait une énergie et (les
forces surhumaines pour' se laisser imputer des torts injustes
sanis s'indligner et --,ctis protester comme c'est soli d",oit!

Les femmnnes. en même temps nos meilleures amnies et nos
plus grandles eninemies, sont les plus cotupabl-'es. et, pendant
qu'une delles îie trouv'e peut-être pais <le mots assez forts
pour StI1y11atis;er nos erreurs et nos Fffuilesses. unie autre vante
soli médiein favor-i dlaîs (les ternes si élogieux qule tous les
autres semllît dlevoir être les ignoranîts.

Il est rlifficie de dire si, à tout conisidérer, <les louanges
iffért.,. lie nous sont pa.s plutit nuisibles. M; lis ious se-

ronis toujiours dlans l'imîpossibilité <le réèagir' conître ce nial. Il
flous1 es-t plus facile (le passer sous silence 'es critiques acer-
bes et injustes ; il -vaut miiex\ nie pas écou~ter, la chose n'est
Pas touJ 'urs facile, mais le silenice est toujours possible, et
C'est l'avine 'a plus efficace que nous puissioîîs opposer au-x
iniauvai,ý es lanlgues et aux calomnies. C'est lorsque les racon-
tars sont acceptés coiîîiiie vrîais et que la réputationî d'un con-

1.1-*1 C11AUVINUSMÉ, È.N'



OS[.E*R

frère en soil1tre que la dI)~<evient inltolérable. C'cs. que
le confrère - torture par uî mllêmel( -- endure Ik. pluJS ýrl
(les souiffranices mlorales ! Il laisse le démon due% Xil aiîe cliva-.
hiii- soli âme ant lieu d'aller fralichiement vers le nfrére eni
cauise Ct 'Ii demander une exlication quni rétal it toujours

le.; Sil-; II"-VrZi jt -<e LéPetit Vi C >lln1C l gran-
(le vile se ressent toujours dle l'union dles confvrres et touit le
monde s'en réjouit. 1'amiertiumei, la rancune et cette lutte
hostile (ont n1ous av'ons eté témoins ont é*ci remlacées

par une b)onne entente, et b)ien qule notre étiquiette l)rofes-
sîonnlel!e nie soit pas toujours respectée. nous sommes certaniie-
ment plus charitables autjouird'huii les unls -oulr le, autres.

Nous aimions à nous tourner vers nos conifrèreý aînés pour
-l on xeîes, et si ceux-ci pouvaient se ct>nmanlcre qu'il

cst (le leur dlevoir (le bien recevoir, surtout (bans, les l)ctites
villes %et les campagnes, le jeune mnédecin qui \ lent tenter
lortunle auprès d'uqu'ils doivent lui l)ro(lig1uer- leurs bolls
,conseils et nie pas le considlérer comme un rival, touts y ga-
gnieraient et il règnerait plus (le confraternité.

Il est (biflcile, Cen parlant (le la b)onnle entente enitre. Con.
fr-ères, (lév'iter les lieux communs, mais je laiste (le coté les
vieux lbons hommes qui ne veulent rien changer ià leuirs lia-
bitudfes et je m'adresse aux jeuines qui ont tanit l)e.oin de synt-

pathies et (1 enicoui,,raemients, et (lont le ino(le (le vie p)etit
tout pour la profession, et a eux seuls je (léclierai la devise
4e Sainit-Amnbroise. On raconte q~u'après avoir dlécidlé (le se
faire chrétien, saint Augustin rendlit visite à saint Anmbrose
ct qu'au cours clu repas qu'il p)arta.gea avec ce saint et ses
comp)agnons il fut frap>pé par une sen tence écrite sur- les nitri
,(u réfectoire se lisant ainsi: Si tu nie peux dlire du biei <le
ton fi-ère, tais-toi !"

Avec notr-e histoire, nos t.- ,tcitionis, nos conquêtes et 110,,
,esp)érances, il n'y a îpas, chez nous, (le p)lace pour le Chliti
ilismne. Un bon esprit, l'amour (le la science et la bonine vo»
bonté ('agyréei- tout ce qui est bon, quelle cqu'en soit lai sourcej
une attitude vis-a-vis les idées nouv'elles plutôt elncourag&~
te qu'anitagoniste. (leq relations amicales et faciles entre li
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nations différentes et plusieurs classes d'une même nation,
une entente fraternelle entre les jeunes et les vieux membres
de la confraternité la plus ancienne, la plus généreuse et la
plus universelle que la race humaine ait développée dans son
continuel progrès vers l'idéal-voilà bien les qualités qui réa-
giront contre les tendences que je viens <le condamner et qui
les neutraliseront sûrement.

J'ai parlé, au début, de l'art du désintéressement, ce don
rare et precieux, indipensable à celui qui désire considérer
notre profession au point de vue philosophique. Cet art peut
cependant encore dcvenir plus p"écieux. Il lui est possible en
effet d'atteindre à ce désintéressement intellectuel qui aurait
pour but <le le détacher le la vie le travail <le tous les jours, qui
nous accapare beaucoup trop-et qui permettrait le mieux se
connaitre et <le rendre meilleurs nos rapports entre confrères.
Une fois ce but atteint, il lui est impossible de se faire illusion
sur lui-même. il lui est facile le se voir tel qu'il est - sinon
comme il aimerait à être-et ses propres actions tout comme
les actions des autres sont placées sous leur vrai jour.

Vivant dans une telle atmosphère, la pitié qu'il ressent pour
lui-rièie se confond avec la sympathie et l'affection qu'il
éprouve pour les autres et il ne peut p'us critiquer un confrère
ou porter un jugement sévère sur ses actes. Mais, comme l'a si
bien dlit Sir Thomas Browne, homme si libéral et praticien si
habile: " But these are thuughts of things whiclh thoughts but
tenderly touch.". Qu'il me suffise (le rappeler à cet auditoire
coml))sé d'hommes pratiques. que les actions sont plis puissan-
tes que les discours.
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MEMOIRES

DE L'USAGE DE LA OtIRETTE DANS LA SEPTIOÊMIE (1)
1lair' 1 b' )n't 4-111 1. PL'X'I<II>T< IN,

EssaylNer dle chuanger une anciennie coutume, de .juielque ia-
ire que ce soit. est, pour le moins, une eur< igaee

susceptible b)ienl souvent (le mériter à SOn aueu, ssez7 osé
pour la tenter, la lplus sévère (les critiques.

Chercher à déraciner die vieux préjugés existant eni faveurl
(le certaine méh sciugicales, et s'inscrire absoIlmi

en faux contre ces mêmes méthodes, c'est s'attirer dle la l)art
de quelques adversaires les moins obligeantes critiquies. La
seule récomrpense à espérer serait une réfutation igiqule, onl
une discussion savante entre les membres de la profession
sur la question soulevée.

C'est cette dernière alternative que j'espère ol)teiiir et. si je
puis provoquer la discussion ou faire naître une seuile penlsée
dans l'esprit de la moitié des lecteurs (le cet article, j*'auri
atteint mon b)ut.

Curetter l'utérus pour en extraire les fragmients <lui placeni-
ta ou autres -débris q~uelconques, voila1 ce que Vl'o eniseignie
dans nos écoles (ie médecine depuis 'bien longcteiiups; et oni a
pris soin (le bien ancrer (dans l'esprit de chaque étuî'lialt. qule
la première chose a 'faire, quand on se trouve eni préselice
d'un utérus infecté, c'est de le nettoyer aui moyen (le la cu-
ret te.

In'y a aucun doute que cet organe doit être nieiiové avec
le plus gr-and soin possible, entièrement et aseptiqulement;
mais je nie absolument que l'on doive ici se servir (le la cui-
ret te.

La très grande majorité dles déès qui suivent la 41ecoîiPO-
sîtion du foetus ou du p!acenita " in utero " est l'oeuvre (l la
curette et je prétends que l'on peuit -éviter toute septicélilie
si l'on s'en tient à un traitemnent mieux raisonné,

(1) L.e inémoîiré dlu Docteur IlPinltou mérite il'êt re lit avec at teution. Cette wî.Ii'l ,lirri,q5iOfl
préconisée il y a longtemîps par nlotre mraitre, le professeuir Ili wari, est cuirat ive, sau' il.,~e et fgcii0
d'applicatioîn elauls les mauupa"Iles commnne 'tans les vils-.1). il. IL
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L u é os q i o ten t unle m atièr e pLti(Iu e est dant1s un1 é tat

(le conge .Ctiofl intense ; les parois épaissies et le Col sont ta-
pissés. a d'unu. In muciius brun, e(.paîs et tenlace.

La COiilestion est active et grand est le dlanger (le péneî-
tratioi dle matières sep)tiqlues dans le torrenit circ.ulatoire.

Si l'oni fait usagyede la curette, er enflevant des parois leur en-
duiit protecteur, le virus septique trouve une porte ouverte

et la septicémie se déclare presqu*aussitôt. les miétamorphio-
ses chîimiiques s'opèrent très rapidlement (lans la circulation.
et la nmort arrive priomptemnt.

Si. sansý curette, et sans (détruire l'encluit mu tqueux, on peut
extraire dle l'utérus la matière septique ou permettre à l'or-
gyalle (le 'ei (débarrasser lui-même, on aura fait un pas <le
gémnt dans J'amélioration (lu traitemient (le cette classe d'af-
fectionis uitérinies. La congestion, en provoqluant l'exsudation
dui sérumi dui sang dans la cavité uitérine, permiet à l'utérus,
de se nieitoyer luîi-nÂemiie et dle chasser au (dehors les matt"!rcs
septiques au 'ieii (le les absorber.

Cette rxosmnose peut être fvrsepar une irrigvation, avec
mne solutionf alcaline ac la température (le 1000 F., et en C\'1-

tant absolument l'usage dli biebloruire, cie l'acidle carbolicîne,
(le la formna'dèhyde' ou aucun an-iieptique (lune réaction aci-
(le Ou d'unie nature astringente î,uuivanit coag-uler la fibrine et
l'altbuineiiL (iiu sang.

Voici ina manière (le lprocédler. D'abord, au moyen (le pinl-
ces, j'enleve (délicatement tout fragment quelconque contenu
(ici'.; la cavité uté,rine prenant un soin minutieux (le nle pas
arraclier (le la paroi toute pièce cmi y est adhérente. Puis.
je fais i. .e irrigation (le la cav'ité avec unîe solutioni alcaline
(1i0 FO .) tue g-ardant bien lt'éle\ver le réservoir contenant la
Slution plus de deuîx pieds au-dlessus du pubis cde la patiente.

Si on pouvait faire une irrigation continue pendant quel-
ques heures (disc..ns 2 nu 3), l'état normal serait vite atteint.
Mais la fatigue dùe à la position (la patiente se trouvanit
suir le bol récipient) nous en enmpêchie souvent.

On1 doit alors répéter toutes les deux hieures une irigation
d'au mloins un litre de solution.



j emploie mie. petite sonide ililatal e pou>ir lesý i îg*aùtolî

uitérll es, et. Comme l'esptace libre laissé enit re Iv, deux lwan
clies; écartées pvrmnet la so rtie lib re du1 liqllitIvu t <e r

iet, I~ lv a aucu d11<alit2jQr dlintrodluctioni (lit liquille Iluis
le, trompii) es.

l'1a prtemièere irrig~ation>1 est s< mv1itsivie dle (',l 'tiacii'ws

quii cliaussetit ait dlehoirs des frag~menits qui etaielit adhelretits
a la paroui, et expulsent eil mllèe tellip! ~ie gra<le partie <lu1

t le pasille reépétée t ou tes le- heures j tlIi vui* -t felii con-.
tracter Vu 1térus et dimnu ler la <1<ulieur.

inîtestin devra être tenu 1!rpar des piliiles- cat hartiqutes
et (les lavements aui besoin.

'lit re les d1ounches, la patien te devra irester sulr le dos, le
b assin sufifisammiiiient élevé pour permlet tre aui vagini (le retenir
autant (lu solution alcalîine possible.

La, rapidité avec laquelle ce traiteent al)aissera la telmpe-
ratuircet fera dispanaÎtre les douleurs et l'odeur nauîséabonde,

lparaîtra étonnan te et merveilleuse à celuii qui l'emplloera poi
la première fois.

( )u&quefOis,. deux irrigations suffisent pour- nettoycr coin-

jileteiiient 1'utérus, et, dans, ce cas, l'on pourrai -se Contenter
ensuite (le (louches vaginiales. L<a congrestion uit étine disp-
rait r-alpidement et l'écoulement mu11queuix, épais etnas-
b)ond, devient lnentîn transpa'-enit et limp>ide, accollpagflé Dli

sil1i'i d'une lénorr-i1agie légrère et inoffensive.
O n devra diinuier la fréqucnce les irrigation aulssitÔt

q'il y auira tendance au retour à l'état inormal ;ce qui , rVivc
ordinairement dans les 24 heures. Alors on pourra se coltel-

tel- (le douches v'aginales tolites les 3 heures avec une ivriga-
tion intra-uitérine (le temp)s -à autre si la conditio~n île lat lia-
tietite F'e.xîge.

Lexosmnose (et J'endosmose, car- il y a tout lieu dle croire

que le liquide est absor'bé) est ce qule l'on1 recherche' Polir
diinuier la ccogestioni. comme dans une bronchite, puiCuifliO-

il 11Y M 1"1'()N



que. t . et Ce est Ile mi (yenll e phis ù )giq lt de rétablir l'état

normal.
je Ilv \(-1\ p>as êt re Soutpçonnéi (le méipriser 1*1s;îge Ile eevt

instriiiviii* iiiiiiiil préeieux. la emîrei(tlce: jc- lie ili <11 liii'

1111us mî vil a fait. Sol it usage dans dles 1Ctîi jtî ee
(il'eflle iltviei)t iiii instrtuumetta ie souillé île tliatieres Sel) -

tiquies. ("'I plus dn rexque les flècee. lipî iitées de,

indienîs e.t el ci Conutraditionm absolie avec le, ulees dam;iti-
Sepsieii'iete



]ETUDE CRITIQUE SUR LEBMPLOI DU SÊRUMà
ANTISTRwEPTOOOCOIQUE DANS L'INFSlOTION

PUrER.PÊRkIE (')

,l6e lettrei

[Morscîute le D)' Marntorek eSi venul mIe Voir' pour11 lIte dîî i rde oe
soit sérumi à la M11-terînté o' je mîe trouvais alors, je lui ai répi 'nilut que, ceî
élève (le l'Iw"î'ituit Pasteur, je wî" deîîiaîî'lerais pas mieux, inais p. lis hl ai pas
caché (Ile la lecture (le soit mîémuoire et les r&,sultatts (le se,; l!\î'îieilcs îî'a.
vaient ntullemîenit apporté la conviction dans mion esprit,

j 'essayai le sérum, miais je 'te maniquai pas, chaque fois, dle t'eu -unr att Ilet.
tovage (le la cavité uitérinle. Mariîîorek ml'eui fit le reproche et v itulut <(Il le
s'év(tiu fût cumployé seul.

Commne .lans atucun cas, l'aicti>n)i dli sérntti ttc- mu'avait parit trè's nettemîent

efficace et commue, d'autre puart, le nettoyage de la cavité uitérine était générale.
nment suivi (le sttccLý,. lorsqu'il était fait à temps, je cessai t'>talu'mnt de11111
ployer le sértum. je n'y ai plus recotirs depuis is96.

Il y a dui reste eui, sur ce sujet, ilîte discussion (Ille vou1s Connlai,;cz certainîe.
lit, à la société Obstétricale <le France en 1396 ,vous la trotiver', reproliuiîe

dlaits les il)ltilts de la société et lauts le journal -'bf/rq< le 1896, lité.
mtoire (le P. Br et Tissier et dl cnssionu P. 269-271.

Vouts pourrez. lire aussi ce que j'ai écrit sur ce sujet avec Briîî'leaut lats le
toîute IV dui traité d'accoucheenit (p). 700) qui porte le nomt (le Tarnî'îier et le
mtien.

Depul'. nous avons pcrfectiotîné nos méthodes lie traitemîet; j'.ui fait itlie
comuniucationt sutr ce sujet à l'Académiie de 'Médecine, le .ý juillet dl-riîier:
elle a clé reprodtuite dlants l'Oýbs/é/rîqiui, du 1.5 juillet 1901. J'écris ntoîto secré-
taire de vous ent envoyer titi tirage à part.

je rentre à Paris après demiait et, si vous désireir d'autres renvigieiietits, je
.serai très heureux de les mtettre à votre disposition.

Agréez, je vous prie, etc.
(Signé) 1P. I'DIN.

Le pror-ss'tr lBudlin. dans :;a colflnltlficatioîi à 1 cd:i
cie 3Médecine dle 1'aris, le 9 juillet 1901, nous (lit: - il semble
que si on pouvait (le bonne heure débarrasser l'utérus (le ses
g'ernics pathog-ènes. on arrêterait le (leveloppemcllt (le la 111«L-
la(lie. Si on n'interv'ient que plus taird et si on parviellt ce-
pefl(lant à nettoyer complètement la mutquieuse Yénitale, il y
a lieu d'espérer qu'il ne se produira plus cie nouveaux.1 e-

<t) Vois. U\î fo- 'cî.*' Nos i 'i.' tr., av'ril, imi, jiîîi 1902
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mes et qu'on n'ul plus à lutter qute contre l'infection geneL'-

rale déejà ITis1te1-U peu pluls loin, M. ridiii ajouite:
-Une de- conditions imp)ortanltes (lu stUCCès est J'intervention

SrapilC; il, fauit agir vite. .

Voi!âi' p<jratique (U2 M. le Professeur Budin. Empll-loie-t-il
tle séruiiim %*,cia statistiqule est-elle pluls sombrne quel celle (les

aIccouiclheulr. uim emploient le Sérumii? I 'abor<l B-udin Ie- se
sert pas 'lui tout (le sériumi, et sa statistique est auissi belle si-
joli 1).il iue celle (le n'importé quel autre accoullcur et
lilitS Iliai'115, p)our nous enl convaincre, qu'tà lire la fin <le sa
ro;iie.Lî iioion àî l'Académie (le Nlédi-cîiie oui son article dans
le journ:i-1d 'es ', ,5agcr-1<ezne

1f. I hi 1er novemb>re 1900 ati 30 jinl 1901, dlit-il à lA
cadémnic flo Médecine, 33 fcmm"es inlfectées son't eus dude
hlors; îdu11ielurs d'entre elfes on½t terminé leur avortement ou

leu a~' 'uhinintà l'hôpital. Pouir ces 33 cas:
4 f'" les injections utérines, après exp)loration digitale,

ont suffi;
"13 foi.s onj a eul recouirs aui nettoyage p)ropliNIlactiojie;

16 foi. on a Ifi faire le curage digital et l'écouî illonnaiýge.
Une seule de ces feninieq n'a ptî être sauvý.ée. celle appor-

tée (le C'hoisy-le-Roi, (lans un état extrêmement grave huti
joulrs aprê-. son accouichemlenit.

"Il. -l1<es femmes, qui ont contracté, dans le service. (le
l'in1fection pmuerpérale et qui ont été trans-portées à l'isoieniert,
SOnt ait lionibre (le 59:

4O4 5.irýý (les injections utérines après exploration digitale
ont suifli;

por.4, on a eul recouî-s au curage digital et à l'écouvýil-
lolin1age. Aucune (le ces malades n'a11 succonlil,é et, Yéinérale-
m1ent, la yî,,tér-isoni a été rap)ide. .

'4 Ptendantlt cette même periorle, dlu ier novemb)re i900 atu
30 jini 19)01, nous axons eu, dans le service de la Clinique
Tarî;.ier, 1 137 accouchements ou ,,v'-rteiienits, avec par coni-
Sequent o dIécèsC par infection."

Ces cliiffres sont-ils éloquents? Inuitile dIe faire (les coin-
m jeî1,aiî e, ils l)arent assez par eux-memes.
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Voyouis maintenant leC journial (les SgC-Y'w.1900,

pageW 82.
En emiployanlt, dlit Buldiin. le sérum dle Marm reck, On a

i quelques Succès: malis Peu,~ très peil flOIfbll)iX. I-iempllloi
du sérum anitistreptoccocciqule nie petit être <qu*tii ad(jilvant, je

neiui que (les insuccès avec lui, avec lui. nlous nie l'omiployouls

Comme le lit très bien Budin dans les rares c -s dle guéri-
son] avec l'emploi (litérm ce dernier n'*a été qu'unl tadjulvanIt
du1 traitement local.

L4e professeur (le la clinique Tarnier ajoute:* il v a long-
temps que j'emp)loie ce moyen (le traitement (curvage el econi-
v-illonnagi.ce). Auissi pendant que j'avýais le service (le la Chiari-
te. (le 1891 a 1894. sur 2,345 a-ICcucements qui mnt été faits,
durant cette pério(de, nous avonis cii tin certain nombîre (le
femmes; infectées. De ce nombre. trois ont succombé et toit-
tes les autres nous avaient été apportées dlu 1ehiors étanit1déjà

infectées: (le toutes les autres. auicune n*aý succombé.
-.A la maternité. le(atles annlées 1895. 189( et 1897-

soit trois anis - a été fait prèes <le 9.000 accoutche ile lits.

Suir Ces 9,000 ftllemmes il v. el-, a Cil 21- cliez lesquelles on a
du faire le nettov'aoe dé la cavité utérine; nou1S avonls eii 203
succès et 10o décès p)ortant pinlcip>alement sur des femme1s quli

nous étaient airrivées dut dehors étant dé~uinfecèes
-Ici, - a la clinique 'larnier - en deux ans et unt mîois,

sur 3.900 -accouchements, flous., avons eu 79q femmiles sur le--

quelles il a fallul fair-e le nlettoyagre, et sur ces 79 cas. unl sull
décès.-

En ne lpernmettant le prendre le pouricentage dle ces trois
derièîressaitius je const<.-e les chiffres qui'on petit COTIi-

parer avantageusement à ceux (les autres cliniques et cepeni-
dlant Budin n'emploie p),s le sérum: qu'est-ce à dire ?

Ainisi dans la preilière Seérie le 2.-345 -accoucheMentsI! acC

a éè na-ivea réSulltat le 0.0127r <ldans la second<e 9.000

accouichic.ments avecc un dlécèS. à celui le 0.0011 l et dans
La troisième avec un décès Sur 3.900 alccouichemients au chliffre

dle 0.0)25

DF*4 colritl.,.Ir
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MIessieIirs, je m'arrête ici et je n'ose faire (le comnparaisonx.

Ce qu il mliest permis dle faire c'est (le constater et de nie pas
aller pfls joi.

Dans sa lettre, M. le professeur 13udfin nie renvoie au rap-

p)rt (le lat Société (>bstétricale de France, séance du i0 avril

1896. J'ai déjà parlé plus haut dles conclusions que tous les
Inlenibies (le la Société avaient unanimement tirées contre

I~~ ~ emlo d ér'.il fliC soit permis (le répéèter les pa'es

cde XEMI l3k'r et Tisier, (le B-oissard. et (le i3udin. je pour-
rais citer les opinions d'es autres membres mais elles sont
identiques.

"Cesérumn -disent B..lar et Tissier, nie nous a pas dIon-
lié les bonls résultats qu'on av'ait annoncés; dans les formes
graves. toutes les femmiles sont mlortes.' D)e soni ci>tè M. Bois-
sard dlit:. ses chiffres sont déplorables ; ils doivent nous met-
tre cmi déiaîîce contre une médication qu'il faut considérer
cniiîiiîe désastreuse."

Et Budiîn :-je n'ai pu comprendre qu*con vueille iiouis faire
renoncer à la détersion et au lavage (le l'utérus infecté à l'aide
des irrigations, dles, écouvillons, dle la curette, alors qu'on nie
is offrait, en échiang(e. qu'unt moyen douteux, riche emi pro-

messes pour plus tard, utis dle peu dle sécurité pour le pré-
sent."

je nie citerai que quelques phirases p)rises dans le tome IV
(Ilu Traité (le l'Art (les Accoulchemenits, par Tarnier et ludin.

"Recherchons maintenant, y lit-on page 701. quelle est la
Valeur dui sérum aut poinit <le v-ue curatif. Si nous examinons
les statistiqtues très compiilètes publiées par WVilliams, Fry et
Pror, nious voy'ons qîue sur -52 cas traités p~ar le sérumi anti-
StrLptoc'ci(Ile on1 a Observé 73 décès, ce qlui donne une mnor-
talité (ie 20-74 P0111- 100. Mais eii lisant les différentes ol)ser-
rations, (,n s'aperçoit (lue b)eaucoup d'entre elles sont dépour-
'viles dle recherches bactériologiques, ce qui leur' enlève toute
valeur. Si l'on fait pJorter la statistique sur les seuls faits dlans
lesquels le streptocoque a été trouvé, on recueille seulement

0 cs (a"ec 33 mo0rts, soit -2,69 pour 100 de mortalité.
Cette mortalité nous semble très élev'ée, surtout si l'on admet

7():"
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les idées de Kronig qui pense que, sur ioo femmes atteintes
de streptococcie et non soignées, il n'en meurt que 4.

Une page plus loin, Budin et Brindeau nous dio.nt Nous
venons de voir que les propriétés tVhérapeutiques du sérumî
antistreptoccique n'étaient pas prouvées.

Moessieurs, après ce long travail, que me reste-t-il à dire?
Il me semble que le sujet est épuisé et que les conclusions

qu'on en doit tirer sont très simples. D'abord, tous les ac-
coucheurs, sans une seule exception, sont en parfait accord
sur un point, c'est que le traitement local de l'infection puer-

pérale a fait ses preuves et qu'on ne doit et qu'o ne devra
jamais l'abandonner. Il réussit presque toujours. sinon tou-
jours, quand il est employé hâtivement. Inutile de répéter ici
les arguments (le Pinard, de Landouzy et de toutes les-célé-
brités médicales en faveur de cette vérité. Il est reconnu par
tous - QUON A LE DEVOIR de recourir au traitement intra-uté-
rin dont l'efficacité est établie."

Peut-op opposer à ce traitement qui a fait ses preuves, la
serothérapie qui avait en 1896, à faire ses preuves et qui ne
les a pas encore faites ou plutôt qui les a faites négative-
ment. Alors, on pourrait dire, comme Pinard, - le séranm doit.

pour donner ce qu'il pròmet, fournir des résultats curatifs,
alors qu'il sera employé concurremment avec le traiteieit
intra-utérin, agissant là où ce dernier cessera d'agir." .\ujour-
d'liui peut-on dire que la sérothérapie a fait ses prem es,. ieme
employée concurremment avec le traitement local? IHélas, le
vote unanime des accoucheurs nous répondl non. La sérotlhé-
rapie n a pas fait ses preuves, et elle ne pouvait les faire avec
le sérum actuel et avec nos moyens de recherche acids pour

diagnostiquer la variété d'infection puerpérale. Elle ne pour
vait les faire, parce que la sérothérapie antistreptococcique
s'adresse à une infection streptococcique et que nous ne pou-

vons pas diagnostiquer cliniquement ni bactériologiquement
quand l'infection puerpérale est due uniquement au strepto-
coque. Même quand nous serions positifs qu'il s'agit d'une
septicémie streptococcique il y aurait encore a recoiniaître a

quelle variété de streptocoques on a affaire.
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En efft. c'est d'abord Pinard qui nous le dit: " à l'heure

actuelle nlouts ne disposons pas de moyens nous permettant

de faire c'iniquement le diagnostic de l'infection puerpérale."

Rbeniont-Dessaignes et Lepage ne nous répètent-ils pas:

«s'il est encore un certain nombre de points à éclaircir rela-

tiveIeiit â la pathogénie des infections puerpérales, si, Ci

particulier, on ne connait pas exactement quelles variétés mi-

crobiennes peuent se ,développer chez l'accouchée, il n'en est

pas moins évident que les accidents fébriles sont dus à des

infections.' Pinard renchérit encore sur ces paroles: " ou

faut-il, dit-il, chercher le streptocoque? Dans le sang? Nous

savons qu'il peut y manquer, s'y montrer d'une façon inter-

mittente. Dans l'utérus? Mais Widal nous a appris qu'on ne

le trouvait dans la cavité utérine qu'exceptionnellement à

l'état de pureté; ce n'est qu'après avoir traversé la muqueuse

utérine qui, suivant l'expression de cet auteur, joue vis-à-is

des autres microbes le rôle d'un véritable filtre qu'on retrou-

ve le streptocoque à l'état de pureté dans les lymphatiques

ou les sinus veineux. Si l'on cherche à poser le diagnostic

bactériologique en examinant les microbes de la cavité uté-

rine, on rencontrera rarement, peut-être 7 fois sur 16, coin-

me cela est arrivé à Marmoreck, le streptocoque à l'état de

pureté. Cette question de diagnostic bactériologique a donc

besoin d'être précisée." Quelque part ailleurs, Pinard ajoute:

"Le diagnostic bactériologique de l'infection puerpérale ne

se fait bien à l'heure actuelle qu'à l'autopsie."

Le Dr Henry-D. Fry, de Washington, a fait, à ' Mater-

nité de Washington, une série de cultures dans les cas où la

température s'cst élevée à io" et 101° dans les suites de

couches. 47 malades ont servi aux observations. Chez 9, les

cultures sont restées stériles; chez 13 le st.plylocoque exis-

tait seul: chez 6 autres, le staphylocoque était associé à d'au-

tres bacilles, et une fois au coli-.bacille. Jamais il n'a trouvé

le streptocoque. Si je ne craignais d'être trop long, je cite-

Icis un grand nombre d'autres auteurs qui sont arrivés à des

conc.uîsions à peu près semblables, c'est-à-dire qu'à la suite

<le recherches minutieuses ils n'ont trouvé le streptocoque

que dans 10 ou 20% des cas d'infection. 3
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Je ne puis résister au désir de rapporter certaines paroles
dites au 8e Congrès de la société allemande de gynéco-
logie, tenu en 1899.

C'est M. Alfred, de Marbourg, qui parle: .\u point de
vue clinique, dit-il, aussi bien qu'au point de vue bactériolo.
gique, il est impossible, pour le moment, (le donner une dé-
finition de la fièvre puerpérale. Quoique dans la plupart des
cas graves on puisse incriminer le streptocoque, il est incon-
testable que d'autres nicroorganismes occasionnent parfois
(les infections mortelles qui, cliniquement, ne )eu'ent être
différenciées d'avec la fièvre puerpérale à streptocoques. D'au-
tre part les " streptocoques peuvent exister en très grand
nombre dans l'utérus sans déterminer aucun accident. " Lors-
que l'écoulement (les lochies ne trouve pas d'obstacle du côté
du vagin, la cavité utérine peut se débarrasser (les microor-
ganismes sans qu'il survienne des phénomènes morbides pen-
dant les suites de couches. Enfin, il importe aussi (le tenir
compte que les mêmes symptômes infectieux peuvent être la
conséquence (une invasion bactérienne tout aussi bi en que
d'une résorption (le toxines. On voit cormbien il est malaisé
d'englober ces différents phénomènes dans une Y défmlitioin

commune et combien le diagnostic (le la fièvre puerpérale est
difficile . .. Les symptômes cliniques eux-mèmes imanquent

parfois (le précision."
Bumm. au même congrès, nous dit: "nous ne savons eni-

core rien sur la composition clinique (les substances toxiques
contenues dans les lochies, et le nature même dies microbes
qui les produisent en nous est que fort peu connue.'

Cela dit, peut-on affirmer que le diagnostic bactéri'dlogiqtue
et clinique (le la variété d'infection puerpérale est facile.

Au même congrès, Prochownik, de Hambourg, nous dé-
clare que " tous les essais (le sérothérapie antistreptococci-
que sont restés inefficaces." Von Rosthorn enboite le pas et
s exprime ainsi: " Quand au traitement de la fièvre puerpé-
rale. tous les accoucheurs sont d'accord pour reconnaître que
les essais faits avec le sérum antistreptococcique ont donné
des résultats absolument négatifs."
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Il est parfaitement avéré aujourd'hui qu'il n'y a pas que Ic

streptocoque qui passe fI travers l'utérus. Mais même en sup-
posant qu'il ne serait que le seul a y passer, il y a d'autres

portes d'entrée pour'les autres microbes, tel que le vagin, le
périnée, etc. Mais, je suppose pour l'instant, que seul le strep-
tocoque est en jeu, combien -d'autres points d'interrogation

reste-t-il uacore à éliminer avant d'arriver à un diagnostic
juste (le la variété de streptocoque. C'est un fait ce notorié-
té courante qu'il y a différentes espèces ou races de strepto-
coque ou selon certains auteurs que le streptocoque peut va-
rier (le virulence suivant un grand nombre de circonstances.
"S'il est souvent des difficultés,'disent Bar et Tissier, de pré-
ciser le diagnostic bactériologique dans certains cas d'infec-
tion puerpérale, combien il l'est plus encore de déterminer la
virulence (le la streptococcie contre laquelle on veut agir, vi-
rulence créée par -des facteurs complexes, qui tiennent, en
partie, à l'activité du streptocoque agisàant seul ou associé à
d'autres microorganismes; en partie à l, résistance variable
que l'organisme offre à son invasion! Cependant, cette con-
naissance serait de la plus grande importance. Pour juger de
la valeur du sérum antistreptococcique dans le traitement de
l'infection puerpérale, on ne devrait pas oublier que le sérum
ne donne à l'iadividu qui le reçoit, qu'une immunité inférieure
à celle que possède l'indivKlu qui l'a produit.

"En d'autres termes, le sérum doit, pour être actif, être
employé contre une infection moins sévère que celle à laquelle
est capable de résister l'animal sur lequel on recueille le sé-
rum.- -On conçoit que le sérum antistreptococcique de Mar-
moreck puisse donner d'excellents résultats, quand, pris sur
des animaux immunisés contre des cultures hyperviru'entes,
on l'utilisera contre l'érysipèle qui, le plus souvent, repré-
Sente une forme atténuée de l'infection streptococcique. Mais
en sera-t-il de même contre l'infection puerpérale grave? On
Sait combien, le pouvoir virulent du streptocque semble ici
exalté."

Ce serait la place ici de mettre le mot de Pinard: " on ne
Peut conclure d'érysipèle à fièvre puerpérale."
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Serait-il à prolpos (le rappeler les expérieclles deW Petrnisch.
y (lui. se plaçant dans les mêmes condlitionls C.%, i ,le,, ttie

et en uitilisant le sérumii p)réparé par M\. M arnîorecf, iii-nllèile
est en (lèsaccord avec Marmoreck qulant à a \ï-rulence des.
culitures et àt l'action préèventive oul thèautqî dusérnîti
antistreptococcique ? Serait-il auissi à propos dle ;'perles
expériences (le Petriischkv cliez les malades atteilits (le catiJ.
cer chez qlui cet auteur amenait à coupl sur par- inioculatioli.
l'érysipèle après leur am'or injecté préventivement le sérum?
Serait-il à propos (le rappeler les conclulsions de P ctrinsclîk
et celle-ci cidre autres: 4'que les dlivers ;éi-uniis ;ulitistrep)tO-
cocciques préparés Juisqui*'à ce jouir sont dénués (le toute 't'a-
leuir thérapeutique ; ' ou cette autre: que la virullence ('uni
même strelptocoqlue n'est eni au11cune façon Coli]parable P)olr
l'homme ou le lapin.*'

«Un autre auiteur n'a-t-il pas prouivé quie plis Iýe 'treltocO-
(lue devenait viruilent pour le lapin phlus il était atténuié pour
l'homme.

J*ai dlêjà parlé dles expériences dle Courmiont ci <le Mérv
qui prouvent la diversité dles espèces ou races (le Itrel)toco-
que et (le la manière qua*-,.git un sérumn préparé contre tl
streptocoque, sérum qui n'ia aucun effet contre les anutres.

Allons-nous nous en rapporter au jugement dui Dr Albert
Besson, dans sa Technique microl)oli(1 ue et sérotliérapié., edi-
tion (le 1002 : "Le sérumi (le .Marmoreck, y (lit-il, a été eml-
ployé chez l'homme, sans g;ran(d suiccès. pouir combattre les
affections à streptocoques.

Dans l'érysipèle, la fièvre puerpérale (Cliantenwio>,e, Ro-
gel- etc.), les résultats n'ont pas été -aussi satisfaisants qu'on
pouvait l'espérer et trop souvent le sérumii s'est montré imc-
tif."

\Iesiersje n'en finirais pas si je voulais traiter la ques-
tion à fond, la prendîre ab oz'o et rapporter toutes les sentenl-
ces sévères et juistes qu'on a prononcées contre ellc. L'his-
toire (le la littératuire médlicale sur ce point est longtie. bienl
remplie et cel)en(lant ce remède, le sér-mn aiititcpicocciqle
est comparativement jeune ; touitefois il a etn le sort qu'aI laR
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plan11te qui ileuirit le mnatin et s'étiole le soir. ieztous les

journatux ct les grPalids j rJaxsurtout, et vous verrez quie

les prilicilmux méd(cCinls 'liolit * niaiis été tendres pouir cette

inedicati' Il. Même ceutx quti ont paru lui faire la coin. pen-

dant ju1[e jotis onit 'té l)ielitÔt déil onset
r')ont pa, tardé àI laisser éteind(re l*encenis qut'ils avaient d'a-

bord jeté à poignée sur les auitels. Citons, entre cent, cet
exempille lut pr-ofesseuir (le Lyon, M. Chi. Vinay, quii, bien qu'il
ait obtenu neuf suiccès sur treiz.e observat ions, za complète-

nment alxîîlonnê l'uisage (lu sérumi. Est-ce significatif ?
Gaillard et Bilé qui ont rapporté (les observations favora-

bles à Jlemloi du1 sérumii, qule nouis disent-ils auijouird'huti ?
Ouvrons leur traité (les Accouchements ct maladies des feimmcs
enceintes lar I. CGauarrl, 1 rofesseuir (le cliniquie ob)stétricale
à la Facilté (le bille, et V. Bulé, chef (le cliniqule obstétricale
à la Faculté (le bille) 1901 et lisons:

"Les résuiltats obtenus (par les; sérums antistreptococci-
ques) sonit (les plus contradictoires; leuir inconstance nie pet
étonner p ersonne, en raison (le ]*étiologie miic'-obIiennie mu!i-

tiple de l'infection puierpérale.
En a(lm-,ettanit même que l'examen bactériologiquec révèle

la Présence du streptocoquie piir, il n'est point encore permis

de mTire à l'action curative certaine (lu serumn.

'De t uls les travaux partis suir ce suijet, il résuilte quec la
serotliéra pie est loin (le s'imposer par sa valeuir thiérapileuitiue
réelle ct qu*il est impossible aux actcoueuetrs (le se borner à
ce ilio(lc e usf(le traitement.

Fa'hl a rejeter complètement ? Non, -à côté (le noml-
breux échies, quelquecs sticcC5 seillent 1polîxoîr luii être attri-

bués. 1,ilfectioni puierpérale est uîne affection si grave que
tout trait emlertt non1 (laug10ereuix dloit être essqýaye.-

Est-ce enicore sig-nificatif ?
Ouvruz l'. mnicaizi Journal of Obstelrwcs, année 1899, et vous

y verrez uni des mneilleuirs artic'es quii soit partis suir la séro-
tllérapie, Et cet article n'est pas eni faveur dul sérumn.

Je nm'arrête, messieulrs, car je m'aperçois qule je vais dépas-
ser les bor-nes qiue je n'étais imposées ail déb)ut (le mîon tra-
V ail.

. 1 () («)
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je lie nie pas tllu'onl ait en qutelqulefois des g-iérisons 'i la
suiite dle l'emploi (lut sérumn. 'Mais 1)ett-o1 Ilui attibuier ,' cette

érothénapie touites les ursisolée qo (al>re deCôté
et d'auitre ? E~lle n'aý jam1ais été etloyée seulle vt trop) soit-
vent elle s'est -.lorifiée dles suiccëS qul'elle Prétendait Ilui être

(lus quiand elle n'y efit été pouir rien.

J4a sêrothêrnapie antistreptococci(lue n'est pas tin traitemelit
spécifiqule dle l'infection puierpérale même (le l'înifteC'ionl strep-
tococcîqule ,elle est touit simplement unle iarnwlt il( p/11S, et une
arme bien faible (dans I arsenal qule nls poss 'd<u o uco-

lbattre l'infection (lei; femmes en couiches. Elle est " uine ai-Ill de
plis et -Voilà toiit.'' Peui s'en faut qu'*on ait (lit : Vidée de la
îniétliad(e est bonne en elle-mêmie, mnais elle est nulle dans ses
2e ts.

P'inard croit si peui à la vaeurcrative dut sérunm qui'il (lit

qute les - résul1tats, obtenus (Lans ces tentativ'es (le sérothérapie
nie sauiraient, à notre avis, être éti(liés ('1 -.n5 les observaticiis
isolées, puibliées ç-à et là déjàa en très grand nombre.' Conim
prenez-vouis mnaintenanit p)ourquloi le clinicien (le Baaudelocque
continule l'emploi (lu1 sérumii c'est qu lil velit 111e c,.IrPérîclce
phlis Ion gul' et qi! ICI CoUhi)JWii. Il lie Coilliit Pas la z'hîrd'une
Sérothéra~ipi-e 'révetiv e.

M essieuirs, je term1ine par uin (lernier mot cie Pinard ,s

l)ett-ètre là, dit-il, (1 ), l'avenir (le la thiérapetlti(fuie (le l'infec-
tion luerl)êrale. quli ýarriverait ainsi ïï isl)arntre dui cadlre iio-
sologiquie Mais à l'h1eure actuiePle, nouns sommes -ýtiffis1i1i-
ment instrulit par le passé, pouir nie pas être exp)osé :i procLl-

i- trop vite la réalisation (le ce l)eail rêve, et pim' ~wsavoir
a-,ttendre patiemment (le-s résuiltats n1om1breu1x, portant au

moins suir pI)sietlirs milliers d'accouchement,."
Voimsiuscomn je comprends lapeitar l

.Pinard a enifloyer le sérumn antistreptococciqule.

(I) 'Iniil, dle li i'fe'lrt io' iaû

Milo



REVUE GÉNÉRALE

PSYOHOLOGIE ET DIGESTION

I 111- fat pas e',Iltre. le là gque lanIedleciain est incvertaine . .. '.1s qu'elle
n'est pas; achevve.

(.1 otAL)

En médecine, comme en toute autre science, nos ancêtres
nous ont laissé une place d'honneur et un patrimoine de gloi-
re que nous avons l'imprescriptible devoir d'accroître sans
cesse. Les notions acquises ne doivent pas étre considérées
conmie les vérités immuables hors desquelles il n'y a point
de salut, et les grandes découvertes scientifiques de ces der-
niers temps ne sont pas le dernier mot de la science positive.
Les théories les mieux assises, logiquement, ont évolué ou
disparu devant les faits contradictoires d'une observation plus
rigoureuse. Cette pensée a été très judicieusement exprimée
par un de nos collaborateurs distingués, que je cite textuel-
lement. " Lorsque nous émettons une théorie, nous savons
qu'elle n'est que l'expression des représentations abstraites
que nous nous faisons relativement aux causes ou au méca-
nisme dles phénomènes morbides observés. Nos moyens d'ob-
servation n'étant pas parfaits, il s'en suit que les théories que
nus formulons sont continuellement soumises à la révision,
âla vérification de l'investigation ultérieure " (,).

La lecture raisonnée cie ce qui suit prouve combien cette
remarque est juste.

Ainsi, un chapitre bien établi depuis longtemps, en physio-
logie, était celui de la digestion. De nombreux faits expéri-
mentaux ont apparemment démontré, sur des chiens pourvus
d'une fistule gastrique, qu'une excitation de la muqueuse buc-
cale provoquait la sécrétion du suc gastrique, et qu'un ali-
lment introduit de gré ou de force dans l'estomac se digérait
très-)ien, car sa présence provoquait la sécrétion d'un suc
gastrique actif. Cette notion de physiologie a été mise en
pratique dans la clinique hospitalière ou autre et elle a per-
(1) JovNI.-Préc-ion et certitude I inmélec ne.-Voir Usios MIiDICMa., août 1902.



mis clinstit uer les méthodes de gavage et (le suralatio
imposées souvent sans mesure et sans discernemnt aux en-
fants, aux neurasthéniques, aux tuberculeux. aux h stériques,
suivant le principe que la digestion se fera seul. une fois
l'estomac plein de nourriture . . .

Ce sont bien là les idées que nous liettons en pr.iige ca.
que jour.

Eh bien, nous pratiquons l'erreur! ... Tout cela est faux.

En effet, un médecin russe, le professeur Pawakm. ans un
ouvrage récent, a démontré, par (les expériences aussi ingé-

nieuses que précises, la fausseté (les idées émises précédemî-
ment par (les savants respectés de tous. L'auteur a expéri-
menté sur des chiens préparés dune certaine façon. Ils
avaient l'osophage sectionné et fixé au cou, si bien que, lors-
qu'ils mangeaient, les aliments, aú lieu de passer dans l'esto-
mac, sortaient par le cou et tombaient par terre. En second
lieu, leur estomac était divisé,.en deux parties, pourvue cha-
cune d'une fistu!e: l'une, 'bien isol'ée, dans laquelle les ali-
ments ne pénétraient pas et qui livrait un suc gstrique ab-
solument pur; l'autre, dans laquelle on introduisait, par la fis-
tule, les aliments dont se nourrissait l'animal (1).

II

°I Expérimentons avec le professeur Pawlow et rt-produi-
sons l'expérience rapportée par les anciens, à savoir: "l'exci-
tation de la muqueuse buccale provoque dans l'estomac une

sécrétion (le suc gastrique." Dans la bouche d'un chien pré-
paré comme ci-dessus nous mettons du sel, du poivre, nous
lui badigeonnons la muqueuse buccale avec de l'essence de
moutarde: il se produit aussitôt un écoulement abondant de
salive qui coule par la fistule oesophagienne et qui se répand
en flaques sur la table ou sur le plancher. Que se passe-t-il
en même temps dans l'estomac?. . . Absolument r .il. . pas
une goutte de suc gastrique! Si nous répétons la même ex-
périence avec de l'acide chlorhydrique Tort ou faible, de l'ex-
trait de viande, un fer rouge, un caustique, même résultat.

(1) RotmNE-loe. cil. L A PRvureaoiùt 1«902,
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La sali e coule toujours en abondance mais la muqueuse (le
l'estomac est silencieuse.

Prenoins bonne note du résultat de cette expérience et con-
tituons. Sur un autre chien, ou sur celui-ci, préparé dIf la
iême façon, tentons une autre expérience. Donnons-lui à

manger quelque chose qu'il aime: de la viande crue. Il man-
ge avec avidité ces morceaux de viande qui passent par son
osophage fixé au cou et qui tombent par terre. Rien ne pé-
nètre daus l'estomac, et pourtant il s'écot.le par la fistule une
quantité a1bondante de suc gastrique qui peut aller jusqu'à un
litre si 'n continue durait une lieure ce repas " fictif."

2° Si, sur un autre chien affamé, comme celui-là, au lieu de
viande, nous donnons du lait, du pain sec, (le la soupe, n'im-
porte quoi, nous obtenons le même résultat: sécrétion abon-
dante (le suc gastrique.

3° Répétons la même expérience sur un chien qui n'a pas
faim. Dnnons-lui (le la viande crue, dont il est gourmand,
le suc g.el rique coide abondaimiieit: donnonis-lui (le la vian-
de bouiVie, l'écoulemient est moins vif; il en est de même
pour le pain; enfin l'ingestion de lait - repas fictif - ne pro-
voque le plus souvent aucun écoulement (le suc gastrique par
la fistule stomacale.

4° Sur un autre chien - n'oublions pas qu'ils sont tous pré-

parés (e la même manière - tentons une nouvelle expé-
rience. Faisons semblant de lui préparer sous ses yeux un re-
pas (le viande crue; poussons le simulacre plus loiii pas-
sons-lui sous le nez ces morceaux de viande crue pendant
qu'il s'apprête, par les mouvements (le sa langue. à les dégus-
ter, et vous verrez, pendant ces que'ques instants, le suc gas-
trique s'écouler en sécrétion abondante.

Comment expliquer ces faits en les comparant les uns aux
autres sinon par la représentation mentale que l'animal se fait
de l'alimeint qu'on lui offre et 'du piaisir qu'i! éprouve à le
manger. Il semble donc que le rôle (le ce facteur psychique
ait, à lui seul, une importance de premier ordre et que le cer-
veau intervienne d'une façon décisive dans !a sécrétion du su,
gastrique en ordonnant aux glandes de l'estomac de sécrétcr

'il:4



le liquide nécessaire - tant qualitatif que quantitatif -pour
opérer la digestion (les aliments que l'on y introduit. L'ex-

périence suivante démontre le rôle du cerveau dans le )h1éno-
mène (le la digestion.

5° Chez ui de ces chiens affamés et préparés suivant la Ié-
thode du professeur Pawlow, coupons les deux nerfs pneu.
mogashiques qui transmettent à l'estomac les ordres du cer-
veau et faisons lui faire un repas fictif, comme plus haut, avec
un aliment qu'il aime: (le la viande crue. Dans ces conditions
il ne s'écoulera pas une seule goutte de sue gastrique par la
fistule stomacale. Le cerveau ne pouvant plus transmettre ses
ordres aux glandes stomacales par l'intermédiaire des pniell-
mogastriques sectionnés, celles-ci restent silencieules; elles
ne sécrètent pas.

Ainsi. ce qui provoque la sécrétion du suc gastrique au
moment du repas. c'est l'idée qu'on se fait, c'est le plaisir qu'on
se promet (les aliments qu'on va manger. Cela revient à dire
que lorsqu'on mange sans plaisir, sans appétit, lorsqu'on se
force à manger, les aliments tombent dans un estomac vide,
ne contenant pas de suc gastrique, nullement préparé. nille-
ment disposé à faire le travail qu'on lui demande. Ce travail
se feru-t-il quand même et, bon gré mal gré, digérera-t-il les
aliments qui l'encombl)ent ? Oui, nous répond la pIhl siologie
classique. Pas du tout ou très mal, nous ct Paw,. et c'est
Paw-low qui a raison " (').

III

Si l'on veut bien se reporter au début (le ce travail, il est
impossible, en face de ces expériences. de soutenir aujotird 'i
qu'il y a une sécrétion gastrique mécanique. La simple exci-
tation (les nniqueuses gastrique et buccale ne provoque au-

cune réaction de la part des glandes stomacales. Que l'on ex-
périmente sur l'estomac d'un de ces chiens; aprè, l'avoir

lavé pour le débarrasser des débris alimentaires et du résidu

du suc gastrique de la veille, qu'on le chatouille avec une ba-

Panw p, phar le D- R Iommi.A BEV , août 19#02, lic. ciA
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gtuette (le v'erre ou les barb)es d'une plume -,que ]*on y p~ro-
jette (Iu sable alu moyen (lunie souffleriet que l'on y introduii-
se tin bialloni, qu'on1 le gonfle; dlans aucune dle ces opérations
il y a la m1oindlre sécrétion ga-,sti-ique.

ai.changeons notre moyen di investigation.inrdso.
,i l'insu (le l'animal, par la fistule stomiacale, de facim. il lui

10leer ouV idée dXi I'nld pain, un l)lantic d'Seuf t ceux-
ci restent, Pendant dles heurcrs, sans provoquer lai moindre sé-
crétionî. L4e jus (le viande, l'extraît dle viande,. le bouillon, la
viande ci-ue, le lait et l'eau ont une certaine action nmais elle
s'opère avec une lenteur remiarqluab)le en un mot la dige-
ti9II se fait très-mal. L'expérience suivante, trè's ingénieuse
le I)Io)ive~ en toute évidence.

Le professeur Pawnlowv prend deux chiens p;répariésç-nious sa-
vons c unment -et il introduit par la fistulle stomacale. à
leuir in>u, îoo grammnes de viande. Laissant le premier dans
la première p~ièce, il initrodluit Je second ýdans une pièce voi-
sine et il lui fait faire un renas fictif composé (le viande c-rue
-- qui tombe sur la table par la fistule ocsophiagienne.

bnlout (le deux heures, (le l'estomac (le chacun <le ces
detix chiens, on retire la viandle et on eni fait l'analy'se. Chez
le p)reiiier. le chien isolé, 6 grammies (le viandle ont été di-
gérés;t chez le second, le chien au repas fictif, -igame
(le viande Ont été dig-érés, C'est-a-dire cinq fois plIus. Pro-
longe-t-oin, dfans les mêmes conditions, la digestion durant
cinq heures, le secondl (digère la totalité (les 100 graimiaes. ou
pies(lue, tandis que le premier n'en (ligére que 5o gramimes.
Il est donc évident que le chien qui a a vii l'aliment a mi pou-
triqlue Psyc'hique, pou~r ainsi (lire, énminem ment favorable aui
poinIt (le vue chimiqîue.

Mais p)ourqluoi certains aliments ont-ils le pouvoir <le pro-
V(luer une sécrétion deé suc gastrique alors q'îe d'autres pas-
sen]t inaperçus ou à peu près ? Le professeur Paw'low suppose
;que l'excitation deé l'estomac, pour agrir efficacement sur les

glandes dig-estives, doit être d'une natu"re spécifique. Notre
oreille ne p)erçoit que les sons, lesquels sons n'ont pas (l'ac-
tion sur l'Seil ;, l'excitation lumineuse qui aglit sur l'oeil est ini-

715



Ii ff1eeil te pour- le niez, pour la muqueuse olfalctive. 1 )e ièmlle,
les glandes (Ir l'estonmac ont besoin, pour entrer vaction,

cl uni excitant spécifique qlui. chez le chien (et le', îtntres car-
nivores lprob)ablement) serait une (les sulbstances viiiiuiérées
lIus haut "()

L.e tacbleau (lui ýýuit ulémonltre comb)ien est énînlemnmenit ini-
telligrent le travail (les gylandes dligestives. La quniéet la
qualité du suc gastrique varient avec la nature (le.s ailients
bigrééS.

.Aliment .Sici-e/ioit desglrandesgaâ ç/ qw

50 grammes dle viande 10 Toc. c. <le site gaisLriquit
100 d0 do0 20 do do dIo
10> do0 dè lait 5- <10 do d1o
200 do0 de pain 20 do0 do0 do

D'autr*e part, une analyse qualitative nous eneg suir uni

point très imp)ortant, â savoir la composition (lu suc g~rqe
A\insi, (lians ce tableau. si on analyse les 20 C. c. quili i (i.-,erent le

pain et les 20 C. c. qui digyèrenit la v'iande, on constate qut'il y a
une (différence: la p)epsine. niécessa-,ire à la (ligestion des albu7,
miinoï(les, est -en qulantité infime avec le pain; il en est de iilêalie
pour l'acidle chlorhydrique "4 qui gène Plutôt la ta4na
tion (les substances hydrocaribon:îées. Cette nmème i elligeiî-
ce '(lalis le travail se manifeste encore au cour-s de la dliges-
tion -du nmème aliment, où, a mesure que celui-ci se tranisfor-
me et diinuie, le suc livré par les glandles subît uie iiiodifi-
cation parallèle, bien a--daptée au nouvel état <le la ~ls~W
alimentaire. .

De ces expériences nombilreuses et précises, lcoln
des notions nouvelles qu'il est possible de résiimier trý ; suic-
cinctement eni quelques propositionis.

i' Une excitation miécan,-ique (les mnuqueuises buccale et
soacale nie provoque pas de sécr-étioni (le suc gastrique.

2' La présence les aliments dans l'estomac d'une pet-soflhlC

qui n'a pas faiml ou nième qui éêprouve du dég'oûit pour1 l'al
mncntatioî nie s',accomipýagne pas de sécrétion gastrique, ou v

(1) 1bi ll' inm rD. rit.
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peu, queLe ne suffit pas à la digestion qui se fait très mal
et avec leiiteur.

3° Lu pliaisir de ,la vue, la faim. pIro\o(Iuleilt une
sécrétimn abondante de suc gastrique indépendamment des ali-
ments qu'on introduit dans lestoiiac.

4° La digestion se fait beaucoup plus rapidement chez
l'lionmme qui a faim que chez l'homme qui n'a aucun appétit.

5° Ces faits indiquent que le cerveau joue un rôle impor-
tant sino >n unique, dans les phénomènes coml)lexes <1e la di-
gestien e.i provoquant une sécrétion gastrique spéciale propre
aux diféreients aliments que l'on ingère et conforme à la re-

préselltation mentale que l'on se fait d'eux.

IV

Cette revue succincte des travaux du professeur Pawlow
éclaire 'In nouveau jour la question si complexe de la gas-
trite d'une manière générale.

Gràce à lui, nous savons qu'une 'digestion sans appétit préa-
lable sera lente, difficile; que le plaisir de manger est un fac-
teur important dans le phénomène cie la sécrétion gastrique.
Il faut un suc psychique, par conséquent il importe d'entourer
l'appétit d'un soin jaloux et de le réveiller par les moyens
exposés ci-dessus quand, par hasard, il tente de s'endormir.

Mais il y a une différence à ce point de vue si l'on com-
pare l'ouvrier et l'"homme qui vit de son cerveau. Tandis
que, chez le premier, la faim est la conséquence naturelle de
l'épuisement par combustion forcée, chez le second elle est le
fait d'une habitude plutôt que d'un besoin. Le cérébral se
met à table parce que midi sonne: sa pensée, constamment
absorbée par ses affaires, ne prête qu'une attention médiocre
à ce qu'il mange: il ne se fait pas die sécrétion de ce suc
ps'chiquc si utile, et la digestion se fait mal. C'est ainsi que
la dyspepsie s'installe peu à peu chez l'homme 'd'affaires,
l'h"mmie (le lettres, l'homme de professionis, le financier, le
Politicien, etc...

Que faire alors? Réveiller l'appétit en ramenant l'attention



a l'acte (le nianger par les moyens ordinaires: une t.:the I)ien
mise, le v'in étincelant dlans (les carafes, une nappe blantjche,
un Ict délicat et bien appi'éte., en un mot faire dle 'a cuisi-
nière unmi dei de famille.

Ces moy0enls M: reu1ssîssent paS toujours mais assezsuen

pour qu*on sollicite d'eux la faveur d'une bonne dligestion,
Les tuberculeux, les neurasthéniques. les lwtêri jues, qui

n'ont jamais faimn, sont clans la position (les animau\ à qui
on a couvé les pneumlog'astriques :réveillons cette étcrétion
bienfaisante par les excitants spécifiques <le la sécrétio~ngs
triqlue. - Une tasse dle bouillon, un \-erre (ie lait- pri, une (le-
mi-heuire avant le repas proprm'enît -lit, aura mis eli lranle
l'appareil glndlir le la muqueuse, et lorsque. quelque
temps après. les aliments arriveront dlans l*estomnac. ils v tl'oti-

veront un suc gastrique, non plus p)Wchique, mais cimiiiquet,
dont la sécrétion ýaura été provoquée par- l'excitant spécifi-
que, tasse <le bouillon dans l'espèce' Y..

Ces notions nouvelles nous explcquent les nomblreux insuc-
ces (le la thérap)eutiqlue clans les a'-ffections gastriques; 'e
complirations, inattendues qlui suivent cie près le bien être
primitif du g'av'age et (le la suralimentation dans certains Cas:
les lenteurs (lun11e digTestion forcée,: enfin, l'associaiî< 'n évi-
dlente du cerveau et (le l'estomac dans le cortège interminai-
Il des dyspeptiq~ues parmni les intellectuels.

Orientons notre thérapeutiquIle v'ers ces Coniceptu >sd
nouv' au genre et la dlvspepsie ne fera plus, comme ajn'
d'hui. le désespoir dhi malade et souv'ent du médecin.

J.A. Liaý SxGiî-
.Agré.'é~!o'3" de 'If' Iiit- t I.i'l



QUESTIONS UNIVERSITAIRES

NOTE SUR L'ORGANISATION DE L'ENSEIGNEMENT PREPARATOIRE
A L'ETUDE DE LA MEDECINE DANS LES FACULTES DES

SCIENCES DE FRANCE Q
P>ar M. JOUIIIN

d»-ý-eir<"- ; we ueer eni Mé'ltecîîi <o's: le,'I.g l 'ctI<
<s 'i'liceï de i'rîî~ sit~~e l(e t'I.

Lorsqu",. s ous l'inihuence des découvertes (le la science mio-
derne, la méecneClent renonce a da plupart -de ses vieilles for-
males emiiuspour les remplacer par (les notions précises
et raisonnéles, on s'aperçut que les jeunes gens se -destinant
à la carièree médical e manquiaient presquie ab>solunment dles
bases scientifiques indlispensab)les à la pr'atique (le leuir art souls
sa lnotivelle forme.

Ces jeunes éetu(liants sortaient (les établissements d'*ensei-
gnemlent secon1(lair-e. Lycées ou Collêgres, avec des connaiss-an-
ces glénérales <le littérature et (le sciences (lui leur ýavaient l)el-

1116 lOtlll'un (h.plÔme de bachelier: mais is n'vin
Point atteint un ni veau scientifique suffIsamment élevé pour

Passer avec profit et sans transition à l'étude dles phénomènes
C0IIlplexe, (](>nt la méidecine offre à chaque instant (les exeml-

Pl-es.
D'anltre part le-s couirs(Ccuts (les Sciences,é- de où ils aui-

raient pu1 acquérir ces notions précises, sont trop élevées, tr'op
dirigés vers !a rchlerche (le la Science pure, et exigrent un
temlps trop ct >isîdèrale pou r qu'il fut possiblie d'as4 reindre
les étudfiants en médecine a les suivre soit avnsoit pen(dant
le coulrs (le leur colarité médlicale. Les essais tentés dans ce
sens souls l'ancien rég'ime n ont jamiais donné (le rstasSa-
tisfaisants. lersti

Ce quii manquait. eni outre. aux jeunes giensàlers ti
des Liycées. se& est la pratique élémentaire (les La-boýratoires;
ils ]le savaient pas se servir (iun microscope, monter une pré-
Parattoi on iwn appareil da lsechimique. Ilis devaiienit ac-

11) Ce ralÎî''r' rt lis ¶ver .11ret i ltbnaeil ltauuu Tiv uti "l If' fllé'e' Mv la' l leaJit e 11g
QUCb,%*,& fixei. À'îe v ii ît .1w'ec le iep . vuî a r -uvilie 1la* 1.1 oaéelt. a '<errit .1<' i 1 tulle înîtb'rè

ile !trl , ' . t.r;g:tîaer c'ett paî~rtie< de l'ense~~igntemen:t soislwrie'tr, iijttek- sioiit le.. réistilimti trqjuis;
tii ùuLllri, el, ]-..r a;ttiriýantif<nu, qtt'isN at'aalang*" pliuruti.tt <'ti retirer ite ttti.ttt< ilt' demiain, %i o<'tte

11(moflI leuir.-itit itatp'as<' t. t ti a~îtas Nitsi teît'ttIS ce iittatuat'u(rit ile 'M. Tîaa Iti e symathlique
dil"hiI(xtsX 10--, #If tgît"lî, par la'îttrettiseo 4lut l'r. H'. P'aliltla.N b .

Ce lailpuri a e<t' ]l à la $ieriétè médirnle Itar .1. Le "~'



qluérir ces notions au cours même de leurs étudle, médicales,
(tans des laboratoires miédicaux ou ils entraient, ,tins p)OSsé-
d1er les élémlients -, n u 'de sciences dont P!- étudiaiejit
d'emlée les appYlications. Il en résultait une perlu (le tempJJs
cot un gasp)illage dle ressouirces sans profit sérieux\ po ur l'étu-
dha nt.

C'est en 1 894j que l'illustre directeur de l'ensehinoenît su-
p)êrieur dle France, M. l.Giar(l, votU'ant remédier ïï cut était (le
choses dép!orab)le, organisa un enseignement sp)écial dlestinlé
aux jeunes gens désireux de se livrer à l'étudte (le '-a médecine.

Cet enseiginment consiste en un ewsns:mbe (le cours speé-
el-aux, théoriques et pratiques, tplus com1).lets et <;inn1 carac-
têre plus é'evé que ceuix (donnés danis les Lycées, îi,; s -anoins
puremnent scientifiques que ceux de F*enseigeeet sup)érieur
proprement dit. Ces cours sont destinés - tdonner aux étu-
diants. avant leui- entrée à l-a Faculté (le Méd.ecine. (les no-
tions (le physique, de chimie, de zoologrie et (le botanique,
cla-ires, précises, et siffisanites po-ur leur permettre (linter-
lpréter les -phénomènes biologiques dont ils seront témoins,
d'éta-1 ir sur (les bases scientifiques la thiéra-petiquiie dêt>)arris-
sée (lnprim.(e reconnaître La composition chimique des
medîcamýnts, (le faire enifin rapidemieniit et scienititi(quemleuit
les analy3es si souvent employées en mé(lecine.

En uni mot, il s',agit de donner à ces jeunes -ryens, un cadre
Scientifique suffi sammien t comnplet pour qu'îls p)uissent gans dif-
ficulié y intercale-r plus tard les exp'ica-tions médicales et
coordlonner des faits que rien 'autrefois ne reliait (Lins leur
esprit à un ensemble dc connaissances scientifiques.

Il est essentiet de remarquer qu'il1 ne s'agit nutl!emieuit de
faire des médecins des savants. mrais simiplem-,,enit d'arriver à
ce résultat que les mnéleýcins ain lscnasac:scienti-
fiques suffisantes pour êtr-e en état (te raisonner scientifique-
ment en médecine.

Cet enseigFnement pr' Yratoire à la médecine fut attribué
aux Facultés (les Sciences.

Ne comportant aucune application médicale puîsqnd'i s'a-i
(dresse -à (les étudiants «*ayant pas encore commencé leur mdé-
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decine, il était inutile qu'ill fut confié à des -professc irs mé-
decins. Etant, en outre, destiné à donner aux étudiants des
notions -ùnérales de Sciences, assez simples pour être à la
portée de jeunes gens sortant directement des Lycées, mais
cependant assez élevées pour qu'il ýpuisse leur donr- la clef
des applications médicales, l'enseignement revenait tout na-
tirellemnciit aux professeurs des Facultés des Sciences. Ceux-
ci ponvaient, sans difficulté, simplifier leur enseignement an-
térieur pobur le mettre à la portée de leurs nouveaux audi-
teurs. En outre, les ilaboratoires des Facultés des Sciences
étaient suffisants pour faire exécuter aux étudiants des tra-
vaux pratiques qui constituent la caractéristique cie cet ensei-
gnenent.

En un mot les Facultés des Sciences conservèrent leurs an-
ciens enseignements de Sciences pures, mais y adjoignirent
de nouveaux cours, plus simples, et des travaux pratiques des-
tinés aux étudiants se destinant à la médecine. Cette modifi-
cation put être faite sans grande dépense puisque l'on utilise-
rait le )ersonnel et le matériel exiçant déjà dans les Facultés
des Sciences.

En résumé, les jeunes gens se destinant à la médecine, sor-
tant des établissements d'enseignement secondaires où ils ont
acquis un diplôme de bachelier, viennent passer une an-zée
dans le, Pacultés des Sciences. Ils y obtiennent, après exa-
nien, un diplôme dit Certificat des Sciences Physiques, Chimiques
et NaIure/es, qui leur permet de s'inscrire l'année suivante
dans u F Faculté de Médecine.

Le titre de ce certificat étant trop long, on a coutume par
abréviati'n de l'aippeler: Certificat P. C. N., et les étudiants
de cette catégorie sont surnommés étudiants P. C. N.

icoiunc::t est organisée cette année d'études. Les jeu-
nes gens. bacheliers, s'inscrivent à la ren Cée, au mois de no-
vcnbre, à la Faculté des Sciences, et leur examen terminal
a lieu au mois cie juillet de l'année scolaire.

L'enseignement comprend: 1° les ccurs (durée I heure);
20 les travaux pratiques (durée 2 A 4 heures): 3° les inter-
rOgations sur les cours et -les travaux pratiques.
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Chaqu(Ite seiiil-tiilC il y a:
3 CourIs (le Chilmie:
:2 Couris (le Phyý sique;
2 cours (le zoologie (cil hiver - J eii été);
I cours (le Botanlique (el hliver - 2 eii été):

2 aîipltationis le chimie
1 Matuipulationl le Phy iuez

i ~\Lnipultio(le Zoologie:ý
i Mniplaton(le Botanique;

i Initerrogation sur l'une (les 4 Sciences.
Des ilotes sonit (llines pour les tr-avýaux pratiajues ci cha-

que séan-ce, par- le chef (les travautx.
De même les initerrogation-s donnlent lieu -à <les ilotes- Clia-

que trimestre unt relevé le toutes ces nlotes est ét:îbli et il

eii résulte unt -classemnent par ordre (le mîérite qui est coflhlii-
niqué aux è-tu<liants et à leurs familles sous forme d'uni bulle-

titi trimestriel.
Eni outre, il est tenu le p)lus gyranid compllte ilu t-avail et des

notes (le fêétudiant, pend-aît V*anniée au mlom-ient le l'exaiîeni.
Cette pratique est e-xcellente, car elle permet <le juger uin

élève sur l'enisoiiilye le sontraai et le sttî-prîmier aisi la
partie livrée au hasard dans tout , cainîcî.

Toutes les ilotes (le l'aiée sont, dans chaque labor-atoire,

iiiscrites sur uie fiche dont le modèle est aniiiex-,é à ce rap-
Port.

L'exaiîen final porte sur les 4 matiières <le l'enseignement.
Chaque étudîint doit faire une mipui.llatýioni (le Clliie(. Phiy-
sique, Zoologie et Boaiuet répondre ài 'des questioiis PO-
Sées sur les mûmes sciences.

Les notes vont 'de o a 20.

La ilote de Chîimie est mulîtipliée par 2. Celle dlefllisiqle.
par 1,5. Les ilotes <le Zoologie et cle Botainique ont le coef-
ficienlt i.

Le total des poinits ainîsi calculés est, aut maximumî, le 110.
On exige la iilloîtié dle ce total, soit 55 poîits pouîr être adiii

Les étudiants refusés I)euveit passer unt nouvel exaflieft
au commiîenîcemîent de novembre. S'ils sont refusés une seý
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coud(e foi- ils dloivenit refaire tille nouvelle anniée conmplète
d'études.

L'atffiche( ci-jioinlte (llinera 1111- idée (le la dist ri buti on (les
heures de c' <rs et (le inanlipulations: leprram ofii
p)ermiettra. dle jgr(le la-, nature des matières enseignées.

Cet enieigil Cilent prép)aratoire a la Méd~ecine fonctionne
dlepis hit annles. ( )n peut donc e rendlre compte (le sa
valeuir et 1 a-pprécier par ses résultats. Il est incontestab)le
qu'il a réalisé un p)rogrès considéeralble.

Les étudiants. qui arrivýaient: autrefois à la Faculté (le Mé-
deciule, ne savaient à peu près rien (les Sciences enl théorie
et al)soiunîenit rien enl pratique. Dès le preinier jour (le leuir
inscriptioni is allaient à Ihop)lital. suivaient les cliniques, ( Ic
d'ailleurs ils encombraient sans p)rofit pour etux et aui cétri-
menCht des étud(ianlts pl)ks âges, et néggeie - tcnpèein

les sciences dont on1 leur enseignait les aipplications iné(ica-
les "Ors qu'iils en ignoraient les piniciipes.

Aujoturd'huti les étudiants qui arrivent a la Facuilté (le -é
dermle ont1 fait tine année dle sciences aux cotirs et (dans les
laboratoi resý. Ils savent assez (ie théorie scientifique pour
comîprendlre et c0oordoniier les applications. Ils savent faire
un1e analyse cliilque, mniter tile expérience (le p)hysiqtue
i-' Ont la p)ratiqlue (Ilu illicroscol)e, ils sav'ent faire tille coupe,
colorer deCs p)réparationls (le tissus, cistinîgtier les diverses fa-

mils(le p)lanites ou (aia . lis arriv'ent à la Faculté
(le Médecine - (tIe b*n m'1excus-ýe d'une expression triviale
11iais tr-ès. juiste - Comlll)lètemieiit débr-ouillés. - lis n'ont luis
aulcunle Pei,111 a apprendre la Ciie médè(icale, la Zoologie
Miédicale, etc., quti viennent tout naturellement et Sanîs effort
prendIre placé danîs les cadres qui leur ont été préparés a la
F1clté des Sciences.

Eniîils onît acqluis p)end(ant cette année la méèthode scien-
tifique qtîi leur est inidispensauble ail cours (le leurs études et
<le leur carrière mîédicale.

011 petit donic conicure, sans rectrictioîî aucune. que l'orgac-
hlsation dle cette année p)réparatoire dans les Facultés dles
Scieîîces a été une amé lioration (le p)remière iîliportailce rea-
hisee (1l«,il, les études mlédicales.



UNE OPINIOM SUR. LA VALEUR DU P. 0. N. (1)

EN FRANCE

En sortant dle la (lernière séance de ila Société éicla

cours (le laqluelle a été lue la lettre (le 'M. JOul)ufl mi, excellenlt

confrère et ami, le Dr LeSage. m'a dlemandé (le Ill Prêter

un interview toute médijcale. au p)rofit (les lecteur-s <Vý l4'UNIO

Mf~nîÀu~.Il m'avait semblé qu'il euit été déplacé, de mna part,

(le prendre part à la (liscus>ýsiOni qui a suivi 'la lectilr deé cette

lettre a la Société Mdclpuisque la question efl litige

était de savoir le meilleuir emploi que l'on pourrait taire d'unle

5,e année d'études mé(dicales a l'Université Laval. M :îis s'il lie

m' est pas permi~s (le (donner un conseil d(irect en l);treille nlia-

tière, ii' i est permis, par contre. (le dire en toute liberté ce

qune je 1penise du nouveau régrimie français, et (le cvu.e façoii

permettre 1 -tous (le se faire une idlée exacte dii réeultat ob-

tenu, afin qu'en puissent bénéficier, (dans la mesure (lu p)ossible,

les ètu(lianiits -en médecine le ce pays.*

je crois que le bénéfice qu'en ont retiré les étudianits

français a été ga(.et je n'en veux pour preuve (lue les

question~s qjli dltpuis (ltIel(11es années ont été dlonnéeC miU co'-

coulrs de l'externait, qluestions chaque année fflus difliciles, et

p)rouvant (lune façon cer-taine qlue le niveau scientîluhltie (les

jeunes étudliants s'est considérab)lemlent élevé.

C'es&, (lu'avec l'ancien régime, le ire année était presqule

une année p)erdue, livré à lui-inlmee au sortir (les b ancs di

collège, le jeune batchelier, dlevenu brusquement êtu'iiant. se

sentait beaucoup lus attiré vers l'hôpital que vers '.. tacul-

té. et, comme il n'était pas absolument ob)ligé (le suivre les

cours qui se dlonniaienit à cette dernière, il arrivait -;~cliýe1t

qu'il1 ne les suivait pas dlu tout; il marchait par contre beau-

coup à l'hôpital, où, du chef (le service au <dernier ,xen

chacun ulsait et mlême ab)usait (le son zèle (le néophyte; j'en

sais quelqlue chose ayant été il N a plus (le dli-., ails dle cela.

sous l'ancien ré-gimie.

L'examen (le fin (IVannée se ressentait vivement d«tnl pareil

état (le choses, et l'étudiant qui avait réussi àï le franlchir,'
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avec uI peu cde chance et beaucoup d'indulgence, ne gardait

de la première année qu'in bagage scientifique biei restreiit.

Il savait admirablement faire un pansement, et (oner du
chloroforme mais ne savait guère plus (le physique, (le chimie

et de 1t aimue qu'au sortir du lycée, et j'ai vu dcs étudiants

de deuxieme année, aux travaux pratiques d'histologie, assez

embarrassés devant un microscope.
On a pensé en France, qu'il y avait lieu de remédier à unî

pareil état (le choses, et, au lieu de verser directenient à la

faculté de médecine les jeunes bachehers. on leur a imposé
une année (le sciences pures, avec travaux pratiques, théorie

et pratique étant l'un et l'autre absolument obligatoires; plus

d'hôpital moins de liberté, mais enfin plus de méthode dans le
travail. ( )b!ig'é d'apprendre ce que, jusqu'alors, il avait négligé
l'étudiant cii médecine arrive à la faculté, ayant eii quelque
sorte complété un enseignement qui forcément n'a pu, dais les

lycés qu'être imparfait.; car, si véritablement on ne peut de-
mander à un futur notaire ou à un futur avocat, die savoir
sa botanique, sa chimie et sa physique, on a le devoir d'exi-

ger du futur étudiant en) médecine des connaissances théori-

ques et pratiques suffisantes, pour qu'un jour il soit à même
de comprendre Ja partie véritablemeit médicale de ces scien-

ces; et la science réelle n'existe que si elle repose sur des
bases solides, sur les premiers principes que l'on trouve à
l'origine de toute science. Je crois, certes, qu'il n'est pas be-
soii le presser les choses à l'extérieur, et de chercher à faire,
durant cle première année, d'un futur étudiant en médecine, un
physicien ou un chimiste rompus; nais il est indispensable,

cependant, qu'il ei sache assez pour qu'au jour de la pratique
il soit capable de comprendre et de manier les appareils élec-
triques médicaux, et qu'en formulant il ne donne pas à résou-
dre au pharmacien un. problème souvent insoluble par
ignorance des premiers principes de chimie.

J'affirme que le but poursuivi en France a été largement
atteint, et que la' génération formée par le nouveau régime
sera cer'tainement meilleure que son aînée.

Dr rERNAND MONOD
Ancien interne des IIpîitaulx (le Paris.
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SOCIÈ,TEýS

LA. SOCIÉTÉ M9DICALE DE MONTRÉAL

Séa>u'e dit1 21 Octobr'e 1902

PiYs(ideîice (le 'M. Iîi

I ~ Soiét M dic (l e Montréal a tenu sa pt-e7Ui1l-e Séa-cjj

Ce rég-ulière 1)11 1'lniée 1 902-1003, 'e nar<Il. 21 octobre,
danis les salles le la faculté dle Mlédecinle <le lnieuèLaIvai.

Cette première séance fut consacrée a l'élection les o)fý1-
ciel-s pour V*annéè'e courante, ont élé élus:

Présidlent. M. J.E.Jubè.
I 'ice-Priésidc'ntl: M. (2.-N. Malin.
seccrétaire: M. J.-P. l)écarie.
Trésorier- M. E-G. Asselin.

Présidenice (le M. I)uni:

1> R0CÈ.q-VI-'RBA[.I

A I ouv\erture- (le la séance, le secrétaire (buillie l:cture (lu1
rapport sur les travaux dle la Société dlurant l'année écou!'éc.

La société. (lurant l'aunée, a tenu quinze séance,, réguiei-
res. et .48 travaux (mémoires ou olbservations) y ont été pré-
sentés. La p)lupart (le ces travaux ont été publiés dlans les
journaux et les revues (le mné(lecine (le M.,onitréal.

P)our- les travaux qui n'ont pas été publiés, ainsi (Iue pour.
touLtes les dliscussions scientifiques qui se sont ees àa
Société, 'te secrétaire s'est efforcé (le les rapporter d'unie mia*
nière aussi juste qule possible (bans les quelq~ues pageS de
J'UNION MÉDICALE DU CANADA, que la (lirection (le cet esti-
mnalle journal a b)ien voulu mettre à sa (i5 1)Osition.

Afin (le ren(lre encore lus utiles les travaux (le la société

mné(licale aux nmédecins qui ne peuvent assister aux séances.
il serait (lésiralle qaie les membres qui p)rennlent lpart aux., dis-
cussions r-emettent 1)ar écrit leur-s observations au secétaire.
Plusieurs membres ont suivi cette ligne (le con(luite l'an <1er-
nier et c'est à cause dlu bon résultat obtenu qjue le secrétirei

se per-met le suggéèrer ce nouveau procé(lé.
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RAPPORTS.

..- 11. 1A1ERcE, J.-E., médecin <le ,hipital civique, donne

un comi pte rendu complet (le lé)i(lémie (le variole qui a sévi

sur Montréal Ian dernier, ainsi qu'une étude (le la phvsio-
nomie ipéciale qu'a prise la maladie dans notre pays. Ayant
pu suivre la plupart dle ses malades depuis le premier jour de
l'infection jusqu'à leur rétablissement complet, M. Laberge
a pu étudier tous les caractères (le cette maladie. Cette con-
férence >'est terminée par une étude sur la nature du virus
vaccinal, suivie de considérations ar l'utilité du vacci dans
la prophylaxie de la variole.

Parmi les 44 personnes employées a ihopital civique qui
ont été en contact jouria'ier avec les malades, aucune n'a
contracté la maladie.

Elles avaient toutes été-revaccinées avant leur entrée à 1hJ,-

pital.
DISCUSSION

M. DEMUERS qui a eu occasion de traiter un grand nombre
de variolés durant lépidémie de 1885 remarque que la mala-
die présentait alors des caractères beaucoup plus graves. Les
lois d'hygiène pour empêcher la contagion étaient très mal
observées, et il n'était pas rare de voir des enfants la figure
encore couverte cde croûtes jouer dans la rue avec leurs pe
tits camarades. M. Demers demande si le vaccin peut avoir
(luelque influence sur la marche cie la variole lorsqu'il a été
employé tout-à-fait au début de la maladie chez un variolé.

M. DE COTRET a eu occasion. à la maternité, de vacciner
toutes les femmes enceintes qui se présentaient, un, deux ou
trois mois avant leur accouchement. Quelque temps après
laccouchement il a vacciné tous les bebés, et le vaccin a aus-
si bien pris sur les enfants que sur les mères. La maladie cde
la mhère ne les avait pas immunisés.

M. L.ABERGE. " Il est assez difficile cde fixer le temps pen--
dant lequel les germes die la variole conservent leur viru-
lence parce que la longueur cie cette virulence dépend beau-
coup des agents avec lesquels les germes viennent en con-
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ta:t.' Ainsi l'oxygène et la lumière solaire agismt sur les

germes leur font perdre rapidement leur virulence.
D 'après M. Laberge, le vaccin employé au ()ut d'une va-

riole n'a aucune influence sur elle, cependalint, il ne voit au-
cune objection à l'employer dans ces circonstance,, surtout
si le malade en observation a été en contact avec -les vario-

lés, car tout à fait au début on n'est pas toujours sur du dia-
gnostijc.

I. - M. LESACE lit un rapport (le M. Joubin, docteur ès-
sciences, professeur à l'ULniversité de Rennes, intitule: Noies
mir 1'orglanisatifol médicah' en France. (voir plus haut).

DISCUSSION

M. VALIN. Je désire savoir si cette lettre a été adressée
au docteur LeSage ou à un autre, et si c'est son intention de
la faire parvenir aux autorités Universitaires.

Les considérations qui y sont faites sont justes et les r-sultats
acquis nous autorisent à agiter sérieusement la question ici-
même, où la réforme amènerait des résultats tout autres qu'ils
ne sont. Il est incontestable que l'élève qui sort du collège clas-
sique nest pas préparé à l'étude de la médecine telle qu'elle est

comprise aujourd'hui. Ainsi, le professeur d'hygiène par exem-

ple, qui enseigne å des élèves primaires les lois de l'infection
et de la prophylaxie, est singulièrement embarrassé (le par-
ler microbiologie à des élèves qui n'en ont aucune notion.
Cette première année (le préparation cons2 'rée à l'étude des
sciences, appliquécs à la médecine, comblerait une lacune, et
il est désirable qu'un effort soit tenté dans ce sens.

M. DiMERS. Je ne comprends pas très bien le sens ou l'idée

de ce rapport. il est difficile de croire qu'un élève doive re-
tourner en arrière, d'autre part, la faculté ·étant la seule inté-
ressée verra 'il v a lieu de faire les changements suggérés
dans ce rapport.

M. LZSAGE. En réponse à M. Valin, je dirai que cetie nole
a été adressée à un médecin en vue de Montréal, par l'entre-
mise de M. Tlamin, le distingué représentant cie l'Université

de France au fêtes universiWaires de Québec.
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Quant " la nature des suggestions qu'elle comporte. pour
úpondre a M. Demers, je (lirai qu'il s'agit siipleient d'exi-
ger (le clulue élève collégien qui se destine à l'étide le la nié-
deine une année préparatoire consacrée exclusivement à le-

tude des se:ences physiques, chimiques et naturelles appliquées
à la médecine. ainsi que queXques notions de bactériologie.

Nous savons tous, moi pour un, que nos connaissances sont
restreintes et plutôt limitées sur ce chapitre, lorsque nous
sortons du collège, car l'enseignement n'y est fait qu'au poit
<le vue .cientifique pur. Aussi bien, lorsque nous entendons,
dès la première année (le médecine, le professeur d'hygiène
nous parler de contagion, (le prophy:axie, nous ne comprenons
rien à ces grands pricipes qui sont pourtant la base des con-
naissances utiles au médecin éclairé, le seul aviseur légal en
matière de lois sanitaires. Or, un enseignement préparatoire
initierait l'élève aux secrets des formules médicales (le demain,
et faciliterait au professeur la tâche aujourd'hui si ardue de
l'enseignement médical primaire.

Au reste, l'évolution marche à grands pas, et il importe que
nous ne restiois pas en arrière. Et je me permettrai (le dire,
en réponse au professeur Demers, qu'il n'y a pas que la Fa-
culté (le Médecine qui doive s'intéresser au progrès médical
dans cette province. Tout mé. in soucieux dte sa respons-
biité dan5 la part qu'il assume -de la direction <le l'opinion pu-
blique doit suggérer des réformes constantes dans l'enseigne-
ment supérieur, et veiller avec un soin jaloux tà ce que l'institu-
t:on qu'il aime toujours à baptiser du nom d'Alma Mater ne
soit pas la dernière à reconnaître l'insuffisance de ses mé-
thodes.

Nous serons forcés d'en venir là malgré nous, si nous en re-
tardons )plus longtemps.l'étude. Ne vaut-il pas mieux agir

Spontanément? Qui peut n:er, aujourd'hui, l'utilité <le ces
siences en médecine, et qui peut me prouver qu'elles soient
bien eniseignées et bien comprises? Quel est l'élève, bientôt
médecin, qui pourra me dire les nombreuses applications de
la physique à la médecine par l'étectricité, les rayons, etc., etc.
Quel est l'élève qui peut doser les sels ordinaires de l'urine
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ftair«e unle 1réparatiofl (le sa à dltefrents points (le vite

éttudier a1veC IlOtit les hum1ieurs. ci' rechorcher et inter.

p)rêter les dîltéerents caracteres qu'elles preselniviat et qi
serveil tatat(a'iOtC (ue est l'é'ê è qui pet

dlisserter avec connaiissaiice (le cautse stur les iii;tltadies p.-

i, asitair-es a'ors ju*il n'en coilit mlême p>ý-'a&en perlti.

cieux\ -f. . . le fais ces reimrques. non pats (tans unî esprit (le

cr:.tiqule. maliis 'le suggestion. je satis (11*1 on. a kit dtes réfor-

nw1.- coiisî'ýdérafles et nous ein prenonis bonne m~.îaîs tut

>ïieffelort, datiis l'époque ou nous vivons, nle il% <it êtîe (Ile

l)rp~tatoreà un effort. lus grndf encore : c*est <tans cet esý-

pîi (Ille~ je donne ces quelqutes explications qui sernt enitell-

( 'sailleurs. j*esl)êre.

D anîs le but 'étuierci ces nouvelle-, nmétlhode., d'étude5.

M. 'e présidenit, je (tonnle aivis uala pclateséanlce je de-

mlaiîdleraî lai f oiîatioiî d'un1 comité Composé (le memblres (le la

Sociéte 'Médicale danîs le but (létu(lier le rapport que j'a-i Ili

il v a utn instanit et (le recherchier les mîeilleutrs mno ens (te Iap*

pliqtter ici.
A li pt'ocl-ziiiie séanice les miotionis suivantes.Seronit pi'eSeil-

i 'Pour l formîationî d'unî comiîté pour s'enquérir (le 12

meilleure aiîiière e (l istril)ter les études medîca-les 'p:

le projet (le cinq annéîes études:

2' Pour étuidier les causes (le la miîîlité chez le> enfaili;

à M ontréal et sur' les inoveîis il l)reui(lre pour vrenmédier.

3' Sur unî nouv'eau projet (le distriblutioni dans le: ]iÔpitawu.

(les mldsatteinîts dle îîîaladie contaieise afini (le pouivo

donner aiux éttt(lia-ilits les cliniques sur ces malades;

_J Motion pour' remîettre devant la société l'étude (lu BF

Roddîck.
Le secrétaire.

S(«ucc <lu .18 novembr'e 1.112
Pré-,idlexICe (l Al. VAI1N

P'BOCLE5-viRiIA

L~e 1Secrétaiire dlonnîe lecture (les miîntutes <le La dernière séa
qlui sonit -adoptées alprès quelqtuesretfcios

DÉCARIZ7::') 0



ýocrÉ'É ýMÈDICAIJ-ý DEMoTUA 3

MOTIONS

t Vouverture de la séance, M. préMIi sèente la mlo-
tion, suftC;iie sccond(le par le docteur lDe Cotret.

Attendu que le retard apporté à l'étalblisseiient4 d«un hôpital
civique est préjudliciable aux intérêts (le la v'ille;

Attendul que, viU la <ivergýe1ce d'opiîions quanit au site (le
cet h>tl.notre société p)révoit qule ce retardl peuit se pro-

Atten< lu qu'il a été suggéré un arrangement avec les (diffé-
rents hupîl)tauix (le la ville, dans le but (le leur adljoindlre (les lia-
villoins pouir y traiter les mnala<lies contagieuses:

Atten(du que cet arrangyement dlonnerait toutes les graranties
dun11e bl)ne adiitainet fournirait auix étudliants en nié-
dlecine. qui suivent les cliniqlues dans ces hôpitauix. l'occasion
(létudlier ces, mialadiies cont,(agieuises sur lace.

Qu'il soit résolu:
Qule cette Société approuve et recommande cet arrange-

mient. et engage fortement les autorités civiques a. rencontrer
les administrateurs (les différents hôpitaux, pour établir les
conditions d'un tel arrangement, et prien~dre les mlesures neces-
saîires p)ouri arriver à une entente dans le p'us court (délai I)05-
sible.

DISCI.SST4JN

M. (iI1INreconnaît toute ... 1nportaiice (le cette motion.
imais il se dlemiande si. (lans les circonstances actuelles, il est
Op)portun pour la société mlédicale (le revenir su-r cette ques-
tion ;aprês s'en être déjà occupée il y a dleux ans et s'être ipro-
1i0O1cée.

" Une Société comme la nôtre n'est pas appelée à juger (les
questions (le dlétails suytout dans cette question (le Ihopîtal. ci-
viqule (luii relève du conseil municipal et. (dans le cas pr'ésenît
cette nouivelle attitude <le la société serait plutôt propre à faire
reUir<er la construction (le cet hôpital civique.

D.I--î Co'ri'îu.' (lit que Ion ne p)eut inv'oquer l'attitude (le la
Société sur cette question, il y a deux ans. contre la motion <le

M.Ieîuiers puisqu'aloirs elle nie s'est pas Prononcée.
Si les hôpitaux avaient des pavillons isolés pour les mnaladies
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contagieuses on ne serait pas exposés à voir les malades at-

teints d'Erysipèle être traités dans la rue parce qu'aucun hï)-

pital, aujourd'hui, veut les recevoir.
M. Li: SaGc1. A la dernière séance, lorsque cette question

de l'hôpital civique est venue devant nous, nous avons répondu

qlu'un hopital pour les contagieux situé sur la ferme Fletcher

ne constituerait pas un danger pour les populations environ-

niantes: en faisant cette reponse nous restions absolument
dans les limites (les attributions <le notre Société qui le s'oc-
cupe que (le la question médicale et scientifique. Quand à la

motion (le M. Demers je crois que nous ne devrions nous

prononcer que sur la question (le savoir s'ils est possible (le

traiter les maladies contagieuses dans nos hôpitaux généraux

et si la chose serait avantageuse.
En allant plus loin dans notye réponse, nous abandonnons

le côté médical (le la question et nous empiétons sur les droits

des échevins.
Je demande donc que cette motion soit rédigée dans le sens

médical.
Libre aux échevins d'en tirer les conclusions utiles au but

qu'ils poursuivent.
M. LAcîIAPELLE E. P. Je ne vois aucune objection à ce que

les maladies contagieuses soient traitées dans les hopitaux gé-
néraux le Montréal si la ville ne veut pas se charger (le ces
malades ; reste maintenant a savoir si, pratiquement, la chose
serait très avantageuse pour les études médicales.

Il est certain que le besoin de cliniques de maladies conta-
gieuses se fait sérieusement sentir pour nos étudiants. Car,
souvent, ceux-ci laissent l'Ecole (le médecine sans avoir
jamais vt un seul cas (le ces maladies-et, au début de leur
clientèle, ces maladies sont pour eux dles révélations.

La ville de Montréal compte aujourd'ulii près le 1000 étu-
diants en médecine qui suivent les cours dans les trois facul-
tés médicales le notre ville, ces étudiants ont le droit d'exiger
qu'on leur fournisse les moyens dle compléter leurs études et
c'est le devoir d'une Société comme la nôtre de s'occuper <le
l'état de choses qui règne aujourd'hui et le voir à ce que nos
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1ooo étudiants montréa'ais reçoivent un enseignement clinique
convenable.

"En vous plaçant sur ce terrain de l'enseignement vous
n'enlevez rien aux droits de notre conseil municipal et vous
venez en aide aux étudiants en médecine.

Je suis donc d'avis que vous pouvez facilement vous occuper
de cette question sans violer les droits de personnes, et sans
venir en contradiction avec votre conduite passée sur cette
même question. "

M. H-InvrEUX fait remarquer que, dans cette question d'h-
pital pour maladies contagieuses, il y a à considérer le côté ci-
vique et le côté scientifique de la question. Il désire savoir si
M. Deniers a l'intention de se servî: de lattitude que la So-
ciété prendra enfin d'exercer une pression sur les membres lu
conseil municipal, car le projet que soumet le Dr Deniers a
déjà été considérée et rejeté par lc conseil de ville et la Société
Médicale. elle-même, a approuvé la construction d'un hôpital
civique.

M. L.rnAPELLE E. P. Lorsque la Société s'est prononcée,
la question d'un hôpital civique bâti par la ville semblait dé-
cidée. Mais ce soir, M. Deniers demande que dans le cas% où
la construction de l'hôpital serait retardée indéfiniment 1 on
annexe les pavillons détachés aux hôpitaux pour traiter les
maladie- contagieuses.

M. D.Exas. qui fait parti du conseil municipal et qui s'est
Occupé beaucoup de cette question de l'hôpital civique, dit,
qu'à lheuIre présente, la ville s'est déjà prononcée définitive-
nient sur- les deux points suivants: 1° Qu'elle sera proprié-
taire de mon hôpital pour maladies contagieuses. 2° Que cet
hopital ýerait construit sur la ferme Fletcher.

La St.,ciété médicale. d'après lui, en adoptant la motion qui
lui est présentée ce soir ne peut que retarder la solution tant
désirée de cette question.

Après ces quelques explications la Société a décidé par un
vote de renvoyer a plus tard l'étude de cette motion.

1. M. LE- SAGE, secondé par M. Valin, propose qu'une com
Mission composée de M M. Lachapelle, Foucher, Deniers, Clé-
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roux. (u1 l)rol)Oseui et du1 seconlur. Soit formée (lanfs le buJt

d'étudlier le fonctionnement dla nouveau système 1'Vi tdes lé-

(licales en France. (le rechercher les moyenis (le l'pVtJuerau

étudiants en médecine dans cette province et (le fairc r-apport

(lici il trois mois.
1) ISClVS S 10N

M. \\u.je prierais M. Le Sage (le donner quelqjues ex-

plications al l*a<resse dles mnemlres ab)sents, à la dernière sé-

ance (le la Société.

M. LEcSxE Le b)ut le cette mrotion est d'exig-er (les col-

legoiens-ý qui se (lestinepit à l*êtu(e dle la Méd<ecine unle ann11ée

p)rép)aratoire consacrée exclusi'eflicnt à l'étude (les sciences

spéêcialemien~t appliqués à la Médecine v. g. la physiqute iedi-

cale, chimie, biologique, Botanique et Zoo'ogie et (le bacté-

riologcie. Nous coninaissons tous liml)ortance que ce,; scienl-

ces ont acquises en médecine dans ces, dernières année,, nous

sa (Vs autre part. l'incompétence absoluie les élcè es sur

ces matières et la difficulté qu'ont les professeuirs dhgûeou

(le p)athologie générale à enseigner ces matières du*Itililé pre-

iière pour les élève primaiiires. Or. le b)ut (le ce trilv-iiý est (le

combler ces lacuines. puisque nous p)ouhvons dlisposer. mainte-

nlant. (le cinq années. et <le rechercher le meilleur moyen d'ap-

lpliqluer ce nioux eauii système ici aul bénéfice <les élèves et (les

prof esse urs. On1 en a fait l'expérience en France et We; résui-

tats sont absolument démonstratifs dlans le sens le plus~ favo-

raMe. Pourqiuoi retarderions-nous plus longtemps l'étud(e <le

cette imlportante question d'éducation uini\'ersitaire' . .. Le

lt le cette motion touche une question <le premier ordre et

j'espère que là Société 'Médicale sera en mnesuire <'en faire l'é-

tude <'une façon complète.

M. 1)icMEis croit que la formatiofi le ce comité est prémaii-

tui-è et qu'il vaudrait mieux laisser prend<re aux facultés nlié-

licales lmnitiatix'e dans une question aussi importante.

'M. Focîc.j sais que la Facuté doit être saisie le la

question :je prèfèrerais, dans ce cas, ne pas formiler partie (11i

comité. car la position pourrait <levenir emb)arrassante polir

moi.

7.',4
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1,1-~i S \<i. -NOUS VOu-ls Sinlifleinlent étudier !a question
ail mérite. Si nous trouvons la formule bonne, dlau tres p)our-
ronit enl béiiwhcier p-ar ailleurs.

M. R.cIr~u E. P. je suis très heureux que mon col-
lègile le docteur Le Sage ait mis cette qluestion <levanit la So-
ciété. je considère qu'elle sipose a notre attention. En4i
Franice, le,; résuitats acquis sont supérieurs à ce qu'on a vu
julsqu 'iCi et oni n' a qlu'a se féliciter (le soni appllication. J'avais
(lenlanIfé ù M. 'Fhiain, lors <le soli séjour ici, <le nous (lonner
les déètails (le ce niouv\eau systènme. Aul cours <le notre entre-
tie!1. je luii faisais rm qurqu'on pourrait aussi joindre aux
matières p)réparatoires la bactériologie. Et, précisémient, dans
sa lettre. eni réponse à ma demiande, il sug-gère telle ré fornie
dais; le senis iîndî<iué. Il v aurait dle nombreux avantag'yes il réfor-
mier d'negeetcans ce sens pour les raisons qiue vous
avez: enitendfues déjà, et je suis <'avis que ce serait une bonne
chose (le mettre la question à l'étude.

La motion (le M. Le Sage est adoptée a *l'uaimiité.
3' M. (';ERMA\IN pr'opose que M. Cormier soit nommé rap-

porteuir plirt1 étudier lesý piicipa/esç caiises (le mortalité chez les
enfalnts à llin/ré(i! et slur les ilesur-es à prendrei- polir y rem1édie11, il
devra faire rap)port à la deuxième séance <le déècemb)re.

4 L. I)ui3 demandlé <me l'étude <lu projet (le loi Roddicke
soit reprise par la société médicale. Il est du devoir <le tout
mlédecin <le notre province d*être 1pa:rfa-,iteniient ren seig'né sur
l'étenlue et l'importance (le cette loi. Si la loi est lbonne il nie
fauit pas craindre cle le <lire et <'eni tirer tout le profit qu'elle
Petit 'lotis olT-iii': si la loi est mauvaise il nie' faut pas laisser
aux seuls mèélecinîs <le Québec le soin <le l'attaquer et de la,
combattr.

DISCUSSION

M.\ lAC.\PElLLie est <'avis qu'avant (le refuser ou d'accep-
ter Cette loi il faut l'étudlier. Cette mesure nie peuit pas être
radicalemenît mauv\aise ,elle a été inspir'ée par des personnes
de bonnle foi et il ne croit pas qu'elle menace aussi sérieuse-
mulent nlotre nlationalité que les Québecquois semlblent le croire.
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Il y a tout avantage a ne pas trop se hâter de nous prononcer
et il serait en faveur (le la nomination (In comité formé de
quelques nenibres (le la Société médicale qui feraient une étu-
(le complète de la loi et feraient ensuite rapport.

M. DUBÉ propose alors, secondé par M. Harwood, qu'une
commission, composée (le MM. Hervieux, Lachapelle, Le
Sage, Boulet, le proposeur et le secondeur, soit formée
avec mission d'étudier la loi Roddick et (le faire rapport a
la dernière séance de janvier. Adopté.

La Société décide ensuite d'avoir son banquet annuel et
d'en étendre l'invitation à tous les médecins de Montréal aux
Sociétés soeurs et aux autres professions libérales.

Le bureau de direction est prié (le s'en occuper.

Le Secrétaire, J. P. DÉcAR1E.

Le Banquet de la Société Médicale de Montréal
En janvier prochain, la Société Médicale a résolu de donner un banquet

auquel seront conviés les hommes d'Etat, les professions sœurs, les sociétés
sSurs et tous les membres de la profession en général.

Le prix du billet sera de trois dollars. Tout médecin désireux l'y assister
pourra en adresser le prix à M. le docteur Elle Asselin, 137, rue Vinet, Mont-
réal, trésorier.

Sans vouloir développer outre mesure l'idée qui préside à l'organisation (le
ce banquet, il est permis (le dire, cependant, que le médecin, homme de
savoir, doit prendre place à côté des autres professions et réclamer sa juste part
de considération devant le grand public.

La renommée porte au loin le succès retentissant (le ces r.éunions intellectu-
elles, et chacun se plait à penser intérieurement qu'il a pu être l'artisan d une
si belle démonstration. En vérité il est un (les invités indispensables.

Amis, confrères, vous êtes les bienvenus.


